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Dans  lequel  on  traite  de  la  Philofophie  occulte , dë 
l’intelligence  des  hiéroglyphes  des  anciens , de  la 
Société  des  Frëres  de  la  Rofe-Croix , de  la  Tranf- 
mutation  des  métaux  Sr  de  la  communication  de 
l’homme  avec  des  êtres  Ihpérieurs  & intermédiaires 
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INTRODUCTION, 


Quelque  nécelTaire  que^fût  la  publication 
d’un  ouvrage  de  la  nature  de  celui  que  je 
préfente  au  public^  nul  mortel  n’ofa  ja- 
mais la  tenter  (*):  l’erreur,  l’ignorance 
& la  fuperftiiion  fe  trouvèrent  toujours 
fur  le  palTage  de  ceux  qui  voulurent  faire 
ufage  des  forces  de  l’homme.  > 

Des  milliers  de  tréfors  font  dans  nos 
mains  (ans  que  nous  foyions  à même  d’en 
jouir:  l’être  qui  nous  forma,  nous  mon- 
tre le  bonheur,  & nous  avons  la  foibleffe 
de  n’y  compter  que  dans  un  autre  monde. 

Principe  de  toutes  chofes  ! fource  de 
vérité!  pere  de  tout  ce  qui  m’entoure! 
feroit-ce  t’offenfer  que  de  rendre  à l’homme 
les  lumières  que  tu  lui  donnas,  & que  des 
fiecles  d’erreur  lui  ont  fait  perdre  *1  puifquc 


( ^ ) Non  i ort  n’a  point  encore  dévoilé  les  grands 
fecreto  de  la  nature.  Ceux  qui  nous  ont  lailVé  des 
indices,  le  font  enveloppés  d’un  voile  ; les  anciens 
philofophes  lé  font  fervis  de  paraboles  pour  nous  inf-  , 
truire,  mais  leurs  écrits  font  à peu-près  nuis  pour 
le  GOuimun  des  hommes, 
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tu  m’ouvris  le  grand  Livre  de  la  Nature^- 
puifque  tu  me  permis  de  le  parcourir , je 
peuxcroi'C  que  tu  m’as  choifi  pour  rap- 
peller  des  vérités  depuis  longtems  cachées. 
Oui,  je  dois  penfer  que  mon  entreprife  ne 
fauroit  te  déplaire,  quand  c'eft  à toi  que 
je  dois  ridée  & la  puiflance  de  l’exécution. 

Avant  que  d’entrer  en  matière,  je  dois 
prévenir  le  leéleur  que  je  ferai  tous  mes 
efforts  pour  mettre  cet  ouvrage  à fa  por- 
tée ; fi  je  parois  quelquefois  inintelligible, 
ce  fera  toujours  de  là  faute  de  ceux  qui 
me  liront.  Chaque  Chapitre  s’expliquera 
par  un  autre. 

( 

' Le  titre  de  l’ouvrage  fera  rire  quelques 
faux  favans , & les  empêchera  de  le  par- 
courir: plongés  dans  d’épailTes  ténèbres, 
ils  ne  pourront  foupçonner  l’exiftence  de 
la  lumière. 

O hommes  îô  vous  qui  devriez  être  mes 
L'inblables  ! n’encenferez  vous  plus  que  de 
vaines  idoles!  faut-il  que  le  temple  de  la 
vérité  foit  fi  défert  *1  Une  inftitution  an- 
tique & facrée  [ la  F.  M.]  nous  met  en- 
core à portée  de  voir  ; mais  les  hyérogü- 
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phes  qu’on  met  fous  vos  yeux,  vous  font 
inutiles.  Le  temple  s’ouvre,  le  bandeau 
s’arrache...  Vous  ne  favez  pas  voir..... 
Répondez,  dites,  qu’avez-vous  vu 

Je  ne  viens  point  vous  féduire  par  de 
feintes  promeffes;  mon  but  n’eft  pas  de 
vous  tromper.  Ce  n’ell  pas  un  fjflême  que 
je  propofe  ; je  n’éleve  la  voix  qu’en  faveur 
des  vérités  utiles  au  genre  humain.  Je  ra- 
mènerai fous  vos  yeux  les  premiers  âges 
du  monde,  les  delfeins  du  Créateur,  les 
rapports  des  êtres  créés,  & les  loix  de  la 
nature.  J’expliquerai  quelques  allégories 
que  vous  appeliez  facrées  ou  profanes  fui- 
vaut  votre  intérêt.  Enfin  nous  pénétrerons 
dans  tous  les  détours  des  feienees  occultes^ 

J’aurois  défiré  me  fervir  d’un  flyle  plus 
corredl  pour  traiter  cette  matière,  mais  je 
n’ai  pu,  par  desengagemens  connus, chan- 
ger entièrement  la  maniéré  reçue  de  par- 
ler de  philofophie.  Il  a été  nécelfaire  que 
je  garde  un  petit  voile  que  j’ai  pourtant 
éclairci  tant  que  je  l’ai  pu. 

Le  principal  morceau  de  ce  livre,  eft 
l’Apocalypfe  hermétique  ; on  y voit  la 
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théorie  & la  pratique  des  fciences  inven- 
tées & perfeélionnées  par  de  lavans  Egyp- 
tiens. Les  autres  endroits  du  Livre  en  font 
l’interprétation  ; en  lifant  le  tout  avec  at.- 
tention,  on  fera  furpris  de  l’utilité  & de 
l’immenfué  des  matières  que  j’y  ai  traitées. 

Qu’on  ne  penfe  pas  ne  voir  en  moi  que 
le  vil  copilie  de  quelques  auteurs  magi- 
ques, alchymiftes,  fttc  ^il  y en  a qui  n’ont 
écrit  que  pour  infulter  à l’homme.  Je  ne 
faurois  me  tromper, ni  tromper  perfonne, 
puifque  ce  que  je  préfente,  eft  le  grand 
Livre  de  la  Nature. 


jF//2  de  V Introduction, 


SCIENCES  OCCULTES, 


Quand  on  connoit  l’homme , cet  être  fi 
curieux  de  tout  apprendre , on  eft  étonné 
que  fes  connoiflances  foient  fi  bornées  : on 
le  voit  courir  d’erreurs  en  erreurs , & mal- 
gré Tes  écarts,  tantôt  fe  croire  philofophe, 
tantôt  ' chymifte  , ' tantôt  aftrologue  , & 
quelquefois  médecin.  Chacun,  n’écoutant 
que  fon  amour-propre  , fe  croit  le  juge 
compétent  de  fon  favoir;  & la  faveur 
éleve  des  bulles  à d’illuftres  ignorans. 

Dans  tous  fes  vains  efforts  l'homme  ne 
montre  pas,  il  eft  vrai,  qu’il  fait;  mais 
cela  prouve  qu’il  fut  créé  pour  favoir , & 
que  s’il  eft  dans  les  ténèbres , c’eft  un  effet 
de  fon  indolence  & non  de  fon  organifa- 
tion. 

Il  y eut  de  tout  tems  des  êtres  privilé- 
giés qui  fortirent  du  cercle  étroit  des  con- 
noiffances  de  leurs  contemporains  ; mais 
ces  hommes  furent  non-feulement  rares, 
ils  'fe  crurent  encore  obligés  de  garder 
le  filence , ou  d’envelopper  au  moins  leurs 
idées  fous  des  allégories  dont  le  vulgaire 
ne  comprit  jamais  le  fens.  Si  quelqu’un 
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Çç  trouvoit  afiez  heureux  pour  obtenir 
d’être  initié , on  lui  impofoit  avant  tout 
îa  loix  facrée  du  filence  ; cérémonie  qui 
s’obferve  encore  dans  certaines  occafions^ 

C’eft  dans  les  hyérogliphes , dans  les 
allégories  des  anciens  qu’on  trouve  les  élé- 
mens  des  fcieiices  les  plus  utiles.  Quoique 
dp  certaines  perfonnes  n’y  voient  que  des^ 
fables,  cherchez -y  des  vérités,  V03  re- 
cherches ne  feront  point  vaines. 

Pour  me  rendre  intelligible,  il  efi:  né- 
ceflaire  que  j’entre  dans  quelques  détails 
fur  l’hiftoire  des  hommes  , fur  les  progrès 
comme  fur  la  décadence  de  leurs  connolf- 
fances.  Avant  que  de  paffer  à l'étude  des 
fciences  occultes,  il  faut  être  en  état  d’ap- 
précier celles  qui  font  connues. 

Le  célébré  Bufjon  dit,  en  parlant  de 
l’homme,  que  tout  annonce  en  lui  le  maî- 
tre de  la  terre',  cet  immortel  écrivain,  en 
analifant  fes  femblables,  leur  fait  feniir 
bien  ' vivement  ce  qu’ils  pourroient  être. 
L’homme  eft,  û n’en  point  douter,  le  plus 
parfait  des  animaux;  mais  jouit-il  de  fes 
avantages fait  il  fe  rendre  heureux  ? com- 
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me  il  prend  rprement  la  route  du  bon-'* 
heur,  il  ofe  fe  dire  avec  aflumnce  qu’on 
ne  fauroit  le  trouver  fur  la  terre.  On  fe 
forme  des  idées  chimériques  fur  les  inten- 
tions du  Créateur:  on  parle  d’un  crime 
commis  par  le  premier  des  hommes;  on 
explique  de  travers  des  allégories  tracées 
par  nos  ayeux  ; & l’on  Hniroir  par  ne 
plus  s’entendre,  fi  la  force  ne  publioit  de 
tems  à autre  des  lolx,  pour  qu’on  ait  la 
même  idée,  à peu  de  chofe  près. 

C’eft  en  parcourant  Thiftoire  du  monde 
qu’on  eft  à portée  de  juger  1 homme.  Le 
befoin  fe  montre  d’abord  fon  premier  maî- 
tre; vient  enfuite  l’adrelfe.  De  Id  ces  ac- 
tions que  nous  nommons  vices  ou  vertus 
fuivant  le  rang  de  celui  qui  les  a pratiquées. 

L’homme  honnête  & laborieux  s’en  fût 
toujours  tenu  aux  travaux  de  l’agricul- 
ture; mais  il  dut  fe  trouver  dans  la  fo- ■ 
ciété  quelques  oififs  qui  créèrent  des  arts 
inutiles.  On  vit  qu’il  feroit  plus  aifé  de  ' 
tromper  fes  femblables  que  de  les  nourrir. 


Le  génie  fit  naître  les  arts  utiles;  l’im- 
pofture  en  produiht  de  plus  lucratifs  en* 
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core  : cela  étant,  il  eft  inutile  de  dire  quels 
ont  été  ceux  dans  lefquels  on  a fait  le 
plus  de  progrès.  La  théologie  & la  mé- 
decine, faites  pour  découvrir  de  grandes 
vérités,  furent  dans  la  fuite ia  fource  d’une 
infinité  d’abus.  On  fe  dégoûta  trop  tôt 
d’étudier,  & l’on  fe  mita  crier  qu’on  fa^ 
voit  tout. 

Cependant, je  le  répété,  l’homme  étoit 
fait  pour  favoir  beaucoup.  Celui,  qui  fut 
le  premier  créé,  ne  fortit  point  des  mains 
du  Créateur  dans  un  état  d’enfance:  le 
Livre  de  la  Nature  lui  fut  ouvert  & ex.p- 
pliqué.  Tant  qu’on  s’eft  borné  à cette  lec, 
ture,  on  a connu  fa  perfeélion;  s’en  eft- 
on  écarté,  il  a fallu  tomber  dans  l’erreur. 

Les  premiers  âges  du  monde  préfen- 
terent  le  tableau  de  l’abondance  & de  la 
concorde:  alors  il  n’y  avoit  pas  une  auffi 
grande  barrière  entre  1 homme  & les  êtres 
céleftes;  communication  qu’on  foupçonne 
encore  de  nos  jours,  mais  dont  on  fe  rit, 
parce  qu’on  fe  rend  incapable  de  la  con- 
noître. 

Mortels , rappelîez.vous  que  vous  n’êtes 
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pas  feulement  formés  de  matière  ! uns  por- 
tion de  feu  célefte  vous  anime , & ne  fe 
détruira  jamais.  Cette  partie  de  votre  être , 
<^ue  vous  nommez  ame,  peut  & fait  de, 
grandes  chofes! 

Malgré  tous  les  privilèges  que  l’homme 
reçut  du  Créateur,  que  fait-il  de  plus  que 
les  autres  animaux/’  comme  ces  derniers, 
il  eft  fujet  aux  maladies,-  l’on  pourroit  en- 
core ajouter  qu'il  fait  bien  moins  s’en  gué- 
rir. Parcourons  les  fciences  & les  arts, 
nous  le  verrons  douter  de  tout,  prendre 
en  tout  de  faufles  routes,  & s’égarer  dans 
les  opérations  les  plus  firaples. 

La  nature  travaille  cependant  chaque 
jour  fous  nos  yeux  ; elle  dit,  elle  opéré, 
.&  celui  qui  la  connoîtroit  parfaitement, 
pafferoit  peut  être  pour  un  impofteur,  ou 
un  ignorant*  Quelques  philojophes  inconnus 
s’occupent  à ces  recherches,  mais  le  tems 
d’inOruire  le  monde  en  général,  n’eft  point 
encore  venu. 

On  parvient  à l’ctude  des  fciences  oc- 
cultes par  la  jufle  connoilfance  des  fcien- 
çes  connues.  Le  mot  dç  philofophie  & de 
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pbilofophe,  dont  je  me  fers  dans  cet  ou- 
vrage , n’eft  pas  le  même  que  celui  qui 
cft  à la  mode.  Les  philofophes  du  jour, 
& les  vrais  philofophes  ne  font  pas  les 
mêmes. 

Je  donne  le  nom  de  pbilofophe  au  vrai 
fage,  qui  porte  fes  travaux  fur  l’homme 
même,  qui  explique  les  loix  de  la  natu- 
• re,  qui  connoît  la  marche  de  fes  produc- 
tions, qui  voit  fur  U terre  quelque  chofe 
de  plus  que  l’homme.... 

Je  divife  la  pbilofophie  en  fcience  con- 
nue J & ew  pbilofophie  occulte.  Celle  qui 
eft  connue,  comprend  la  phyfique,  l'hif- 
toire  naturelle , Tahrologie  6?  la  chymie. 
La  philofophie  occulte  embrafle  la  vraie 
connoifTance  du  créateur  & des  créatures; 
elle  enfeigne  la  communication  que  tous 
les  êtres  ont  entre  eux  ; elle  apprend  l’art 
de  changer  les  métaux  & de  les  perfec- 
tionner; elle  montre  enfin  la  futilité  de  la 
médecine  ordinaire.  C’eft  de  la  philofophie* 
occulte  que  je  traite  particuliérement  dans 
cet  ouvrage. 

Tout  ce  qu’on  lit  dans  Paracelfe^  Vari' 
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Jfleïmont^  tiaimond^  Lul/e^  Qlaüher^  Trs^ 
yifiini^  Swedenborg^  &c.^  n’eft  point  ua 
effet  de  leur  erreur,  ni  de  l’impoftiire: 
c’eft  donc  dans  ces  écrivains  qu’il  faut 
chercher  les  préceptes  des  fciences  occul- 
tes. Avec  le  Livre  que  je  mets  au  jour, 
les  écrits  des  adeptes  font  faciles  à com- 
prendre. Court  de  Gehelin  a donné  dans 
fes  œuvres  l’explication  des  lignes , des 
hyérogliphes  des  anciens,  le  monde 
primitif  qu’il  faut  étudier. 

Ce  n’eft  que  lorfqu’on  n’a  aucune  con- 
noiflance  préliminaire, qu’on  juge  de  fim<*- 
poflibilité  où  l’on  croit  qu’cft  1 homme  de 
parvenir  aux  fciences  occultes.  Quand  oa 
a la  clef  des  fciences,  on  en  voit  la  certi- 
tude. J’ai  tout  dévoilé  dans  V Aj^ccalypfe 
hermétique  f qu’on  trouvera  après  l’article 
des  fciences  occultes;  ce  que  je  dis  main- 
tenant, n’eft  que  pour  préparer  le  leéleut 
à l’étude  de  ce  morceau  fublime. 

Après  avoir  peint  la  noblelfe  de  l’anifte 
& de  l’art ^ entrons  dans  l’attelier  de  la 
nature  ; préparons-nous  au  grand  œuvre. 
Cette  tâche  n’eft  pas  modique;  que  d’a- 
bus à détruire  ! que  d’opinions  â combat- 
tre! que  de  préjugés  à annuler. 
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Le  flambeau , que  le  p^rand  architeflé 
plaça  dans  le  centre  des  mondes,  luit  en- 
core;'pourquoi  fommes-nous  dans  les  té- 
nèbres*! Nature,  montre-moi  tes  rèfîbrts, 
je  veux  analyler  tes  ouvrages,  & profiter 
de  tes  fublimes  leçons! 

La  première  opération,  celle  qui  me 
frappe  maintenant  , c’eft  la  végétation; 
quel  merveilleux  fpeélacle  ! cet  arbre  , cette 
petite  plante, ne  font  point  des  êtres  morts, 
ils  tiennent  aux  autres  créatures:  ils  naif- 
fent  & fe  reproduifent  par  des  mâles  & 
des  femelles.  L’etude  de  ce  travail  de  U 
nature,  eft  néceffaire  au  philofo^'he ; c’elt 
par  la  connoifTance  des  miracles  de  la  vé- 
gétation qu’il  pafie  au  régné  minéral. 

Un  vrai  pbilofophe  connoît  la  palingé- 
néfle,  autrement  appellée,  le  phœnix  des 
végétaux.  Cette  curieufe  réfurreélmn  des 
plantes,  conduit  à la  réfurreétion  des  ani* 
maux,  & à la  tranfmiitation  des  métaux. 
Comme  cette  connoillânee  eft  indifpenfa- 
ble,  je  vais  entrer  dans  quelques  détails 
à ce  fujet. 


Quelques  efprits  forts  foutiennent  que 
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la  palingénéfie  ne  peut  s’exécuter;  mais 
après  les  expériences  des  vrais  philofo- 
phes  6e  des  habiles  chymiftes  , on  ne  fauroit 
en  douter.  Coxe  a fait  en  Angleterre  des 
efîais  très  curieux  fur  ce  fujet.  Digbi  a 
connu  les  miracles  de  la  palingénéfie.  Le 
célébré  pere  en  a beaucoup  parlé. 

J.  Daniel  Major  donne  un  traité  de  pa- 
lingénélie.  Le  pere  Ferrari^  Jéfuite,  Jean 
Fabre  Fannemann^  Paracelfe,  Libavius, 
Bary  dans  fa  phyfique , &c. , ont  tous  traité 
de  cette  opération. 

Avant  que  de  donner  les  réglés  pour 
réuflir  dans  cette  opération,  écoutons  ce 
que  dit  à ce  fujet  Gui  de  la  Brojfe  ^ dans 
fon  Livre  de  la  nature  des  plantes  ^ Cliap.  6. 
‘'p.  44  6c  autres.  « Un  certain  Polonois, 
*)  dit  M.  de  la  Brolfe,  favoit  renfermer 
w les  fantômes  des  plantes  dedans  des 
« fioles  ; de  forte  que  toutes  les  fois  que 

bon  lui  fembloit,  il  faifoit  paroître  une 
« plante  dans  une  fiole  vuide.  Chaque  vaif- 
n feau  contenoit  fa  plante  : au  fond  pa- 
« roiflToit  un  peu  de  terre  comme  cendres, 
■n  II  étoit  fcellé  du  fceau  d’Hermès.  Quand 
»*  il  vouloir  l’expofer  en  vue,  il  chauffoit 
•n  doucement  le  bas  du  vaiflTeau:  la  cha- 
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leur  pénétrant  , faifoit  fortir  du  fein 
« de  la  mytiere  une  tige  , des  branches  ; 

T)  puis  des  feuilles  5:  des  fleurs  félon  la 
« nature  de  la  plante  dont  il  avoit  en- 
« fermé  l’ame.  Le  tout  paroiflbit  aufli 
‘n  longteins  aux  yeux  des  regardans , que 
« la  chaleur  excitante  duroit.  « 

Pour  répéter  cette  opération,  & pro- 
duire ce  phénomène,  il  faut  agir  de  là 
maniéré  fuivanie:  i°.  Prenez  quatre  livres 
de  graines  de  la  plante  que  vous  délirez 
de  faire  renaître  de  fes  cendres.  Cette 
graine  doit  être  bien  mûre;  pilez*la  dans 
un  mortier.  Mettez  le  tout  dans  un  vaif- 
feau  de  verre  qui  foit  bien  propre  & de 
la  hauteur  de  la  plante  dont  vous  avez 
pris  la  graine.  Bouchez  exaélement  le  vaif. 
feau,  & le  gardez  en  un  lieu  tempéré. 

1°.  Choifilfez  un  foir  que  le  Ciel  foit 
bien  pur  & bien  ferein  ; expofez  votre 
graine  à la  rofée  de  la  nuit  dans  un  large 
baflin,  afin  qifelle  s’imprégne  fortement 
de  la  vertu  vivifiante  qui  eft  dans  la  rofée. 

3°.  Avec  un  grand  linge  bien  net,  at- 
taché à quatre  pieux  dans  un  pré , ra, 

maflez  v 
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ïrtaîïez  huit  pintes  de  cette  mênle  rofée^ 
& la  verfez  dans  un  vaifleau  de  verre  » 
qui  foie  proprei 

4®.  Remettez  vos  graines  imbibées  de 
la  rofée  dans  leur  vaifleau,  avant  que  le 
foleil  fe  leve,  parce. qu"il  feroit  évaporer 
la  rofée,  Pofez  ce  vaifleau  comme  aupara- 
vant en  lieu  tempe  ré. 

5®.  Quand  vous  aurez  ramalTé  aflez 
de  rofee , il  la  faut  filtrer , & puis  la  dif. 
tiller,  afin  qu’il  n’y  refte  rien  d’impur. 
Les  fèces  qui  reftent,  feront  calcinées 
pour  en  tirer  un  fel  bien  curieux  & fort 
agréable  à voir 

6®.  Verfez  la  rofée  diftillée  & imbue 
de  ce  fel  fur  les  graines^  & puis  reboui 
chez  le  vaifleau  avec  du  verre  pilé  & du 
borax.  Le  vaifleau  efl  mis  dans  cet  état 
pour  un  mois  dans  du  fumier  de  cheval. 

7®.  Retirez  le  vaifteau,  vous  verrez 
au  fond  la  graine  qui  fera  devenue  comme 
de^  la  gelée;  l’efprit  fera  comme  une  pe- 
tite peau  de  diverfes  couleurs  qui  fuma- 
géra  au-deffus  de  toute  la  matière.  Entre 
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la  peau  & la  fübftance  limoneufe  du  fond, 
on  remarque  une  efpece  de  rofée  verdâtre 
qui  repréfente  une  moiifon. 

8®.  Expofez  durant  l’été  ce  vaiffeau 
bien  bouché  de  jour  au  foleil , & de  nuit 
à la  lune.  Lorfque  le  tems  eft  pluvieux, 
il  le  faut  garder  en  lieu  chaud  jufqu’au 
retour  du  beau  tems.  Il  arrive  quelque- 
fois que  l’ouvragt  fe  perfeétionne  en  deux 
mois  ; il  faut  quelquefois  un  an.  Les  mar- 
ques du  fuccès  font,  quand  on  voit  que 
la  fubftance  limoneufe  s’enfle  6e  s’élève  ; 
que  refprit  ou  la  petite  peau  diminue  tous 
les  jours  ,&  que  toute  la  matière  s’épaiffit. 

9^.  Enfin,  de  toute  cette  matière,  il 
doit  s’en  former  une  poufliere  bleue.  C’eft 
de  cette  poufliere , que  s’élèvent  le  tronc , 
les  branches  & feuilles  de  la  plante , lorf- 
qu’on  expofe  le  vaiffeau  à une  douee  cha- 
leur. Voilà  comme  fe  fait  le  phoenix  vé- 
gétal. 

La  palingénéfie  des  végétaux  ne  feroit 
qu’un  objet  d’amufement , fi  cette  opéra- 
tion n’en  faifoit  entrevoir  de  plus  grandes 
& de  plus  utiles.  La  {chymie  peut,  par 
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, fon  arc,  fait  revivre  d’autres  corps,*  elle 
en  détruit  par  le  feu , & leur  rend  enfuite 
leur  première  forme.  La  tranfrautation  des  , 
métaux,  la  pierre  philofophale  font  une 
fuite  de  la  palingénéiie  métallique. 

On  fait  fur  les  animaux  ce  qu’on  fait 
fur  les  plantes  ; mais  telle  eft  la  force  de 
mes  engagemens  que  je  ne  peux  pas 
m’expliquer  ouvertement.  Mais,  que  dis- 
je.?  ne  fuis-je  pas  entré  dans  des  détails 
aiïèz  circonftanciés  pour  ceux  qui  cher- 
chent vraiment  à s’inftruire. 

Le  dégré  le  plus  merveilleux  de  la  pa« 
lingénéfie , eft  l’art  de  la  pratiquer  fur  les 
refies  des  animaux.  Quel  enchantement  de 
jouir  du  plaifir  de  perpétuer  l’ombre  d’un 
ami,  lorfqu’il  n’eft  plus^  Artémife  avala 
les  cendres  de  Mau  foie  ^ elle  ignoroit,  hé- 
las^ le  fecret  de  tromper  fa  douleur. 

Qaffaref  dans  fon  livre  âa  Curiofitis 
inouïes , raconte  des  opérations  merveil- 
leufes  fur  cette  palingénéfîe  des  animaux. 
Je  me  borne  à l’annoncer , ISi  je  renvoie 
pour  la  pratique , à la  leélure  de  l’Apoca- 
lypl'e  hermétique  qui  sft  après  cet  article. 

Ji  a 
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Il  faut  réfléchir  fur  les  fecrets  de  cettfr 
cfpece  pour  palTer  à la  découverte  de  ceux 
qui  peuvent  être  vraiment  utiles.  C’eft  par 
des  réflexions  & méditations  fur  ce  fujet, 
qu*on  a découvert  les  moyens  de  commu- 
niquer avec  les  êtres  qui  font  bien  au- 
deflus  de  l’homme.  Cette  étude  eft  diffi- 
cile, mais  n’efi:  pas  moins  fatisfaifante. 

I 

Nature!  je  t’ai  obfervée  dans  l’attelier 
' de  la  végétation  des  plantes  ; voyons  celle 
des  minéraux  ! montre- nous  l’art  de  fabri- 
quer ce  métail  qui  fait  tant  de  mal  dans 
la  fociétéj  nous  en  ferons  un  tout  autre 
ufage. 

Déjà  je  vois  la  terre  s’animer  par  Tin- 
fluence  de  la  chaleur  ; les  planètes  fe  pla- 
cent; le  feu  agit  ; Teau  s’évapore,  le  ma- 
riage fe  fdit  ; & Tenfant  voit  le  jour.  Tou- 
tes ces  allégories  font  fous  un  autre  voile 
bien  moins  épais  dans  mon  Apocalypfe 
hermétique  ; c’eft  là  qu’il  faut  puifer  les 
vraies  connoiflances  des  freres  de  la  R.  C. 

Il  n’y  a plus  qu’un  point  effentielà  con- 
rioître  avant  que  d’être  initié  dans  les  grands 
myfteres  ,*  c’eft  la  fcience  des  nombres. 
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Le  calcul  eft  la  première  clef  de  It 
vraie  fcience  ; mais  les  vrais  calculateurs 
font  très  rares:  ce  qui  le  prouve,  c^eft 
que  les  loteries  font  encore  un  embleme 
pour  le  vulgaire.  Si  les  philofophes  étoient 
des  hommes  intérefles,  ils  joueroient  à ce 
jeu,  & toujours  à coup  fûr.  Je  renvoie 
pour  cela  à mon  Apocalypfe. 

Je  reviens  aux  nombres  & ù leur  con- 
noiflance.  Les  nombres  font  des  fignes 
utiles.  Le  négociant  s’en  fert  pour  marquer 
des  valeurs  ; l’adepte  les  emploie  pour  don- 
ner des  préceptes  fur  les  fciences  occultes. 
Il  n’y  a qu’un  nombre  connu*  ce  nombre 
part  de  l’inconnu  qui  eft  un  ; il  fe  termine 
à neuf;  le  vulgaire  feul  va  plus  loin. 

Toute  fcience  tient  à des  lignes  droites 
®u  courbes  ; embleme  du  vrai  & du  faux. 
Les  carafteres  d’ufage  n’ont  point  été  faits 
au  hafard,*  car  un  ne  fauroit  être  deux, 
ni  deux  ne  fauroit  être  quatre.  Le  zéro, 
auquel  les  arithméticiens  ajoutent  toujours 
un  chiffre  pour  lui  trouver  de  la  valeur, 
eft  la  racine  du  grand  nombre  parmi  les 
P h...  Inc....  Voici  comment  ils  démontrent 
Vexiftence  de  la  médecine  univerfelle,  & 
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comment  ilj  en  conCgnent  le  fecret  dans 
leur  faiifluaire. 

Le  jour  on  compte  quatre:  la  nuit  on 
ajoute  trois:  le  lendemain  on  dit  neuf, 
pour  revenir  à fept.Deux  fois  fept,fe  pla- 
cent , on  enleve  neuf,  il  refte  cinq.  Ce 
n^eft  qu’après  avoir  lu  tout  ce  livre, qu’on 
fera  en  état  de  combiner  & d’apprécier  ce 
calcul. 

Cette  étude  ell:  celle  des  Ph...Inc...C’eft 
d’eux  que  je  tiens  toutes  les  vérités  que 
je  configne  dans  cet  ouvrage.  Comme  on 
pourroit  ignorer  ce  que  c’eft  que  ' cette 
fociété,je  dois  en  expofer  l’inflitut  & les 
trava'ux.  O mes  freres,  ne  craignez  point 
d'indiferétion  î je  fuppofe  tous  ceux  qui  me 
lifent,  être  F.  M.-.  Je  dirai  tout,  fans 
parler  aux  profanes. 

L’inftituteur  de  l’ordre  des  freres  de  la 
Rofe-Croix , étoit  d’une  famille  noble  de 
l’Allemagne;  il  étoit  moine.  A l’âge  de 
vingt  & un  an , il  avoit  déjà  parcouru 
toute  l’Europe.  Il  fut  enfuîte  en  Egypte , 
& auprès  des  philofophes  arabes , où  il 
â’inüruiiît. 
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Cette  focîété  eft  fous  la  proteflion  du 
St.  Efprit.  L’inftitut  & les  travaux  font  à 
peu-près  ceux  de  la  F.  M *.•  excepté  qu’on 
ne  s’aflemble  point  ; on  écrit  feulement  au 
chapitre  fans  s’y  rendre.  On  s’occupe  à 
la  réforme  de  tout  ce  qui  n’eft  pas  dans 
l’ordre  & l’harmonie  des  cliofes.  On  tra- 
vaille l'i  la  médecine  univcrfelle  & à la 
tranfmutation  des  métaux.  On  ne  peut  ' 
pas  nommer  ces  freres , Chevaliers  de  l^è/L 
tomach^  car  les  banquets  ne  font  pas  d’ufa- 
ge  ni  de  réglé.  Ceux  qui  défireront  de 
plus  amples  inftruélions  fur  ce  fujet,  pour- 
ront confülter  Parocelfe  &■  Libavius, 

Paffons  maintenant  aux  travaux  des 
élus , ou  des  vrais  adeptes.  Je  préviens 
qu’on  ne  fauroit  apporter  tr#p  d’attention 
à la  leélure  de  l’Apocalypfe  hermétique. 

Si  elle  femble  inintelligible  à la  première 
leélure , on  n’aura  qu’à  lire  le  Commen- 
taire qui  la  fuit , & le  Diélionnaire  al- 
chymique  qui  eft  à la^firi  de  ce  Livre;  en 
revenant  enfuite  à l’Apocalypfe,  on  ne 
trouvera  plus  de  difficultés. 

\ 
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Chapiths;  Pçlêmibr. 

I.  Je  n’avois  point  joui  du  plus  beau 
des  fens  depuis  le  moment  de  manaiffance; 
il  y avoit  pourtant-  trente -fix  ans  que 
J’étois  parmi  des  hommes,  en  comptant 
à leur  maniéré  ordinaire. 

II.  Quoique  privé  de  la  vue,  j’étois 
alTez  tranquille,  parce  que  je  croyois  qu’il 
fût  démon  efience  d’être  tel.  Je  végétois 
parmi  des  milliers  de  plantes  de  mon  ef- 
pece  ; & malgré  qu.e  je  dufle  ma  vigueur 
à l’influence  de  certaines  conftellations, 
je  ne  me  doutois  pas  dç  l’éclat  de  la  voûte 
azurée. 

III.  Aflis  fous  un  palmier , je  réfléchif- 
fois  un  jour  fur  les  malheurs  de  refpece 
humaine.  Pourquoi  faut-il,  me  difois-je, 
qu’un  être  aufli  parfait  que  l’homme , n’ait 
pas  un  fens  de  plus*?  II  feroit,  me  fem- 
ble , bien  heureux , s’il  pouvoir  voir  *? 
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Cette  penfée  m’agita  vivement,  & me 
fit  fentir  mon  malheur  pour  la  premiers 
fois  de  ma  vie  Quelques  larmes  coulèrent 
de  mes  yeux.  Elevant  machinalement  mes 
tnains  vers  le  Ciel , j’adreffai  la  parole  au 
Créateur...., 

IV.  Une  odeur  fuave  fe  répand  alors 
autour  de  moi;  je  me  tais  pour  en  jouir. 
|L.e  charme  augmente , je  fuis  autre  qu’au- 
paravant.  Ce  qui  me  furprit  davantage, 
c’eft  que  je  n’étois  plus  fous  le  palmier.’ 
Mes  mains  cherchèrent  en  vain  l’arbre,  qui 
me  feryoit  d’appui , & le  gazon  fur  le- 
quel je  m’étois  repofé;  je  ne  touchois,  ni 
ne  trouvois  rien  autour  de  moi.  Où  fuis- 
je ’7...  Par  quel  être  fuis -je  foutenu 
Quoique  je  ne  pufle  m’inftruire  de  ce  qui 
m-arrivoit , je  n’étois  aucunement  inquiet 
fur  mon  fort, 

V.  J’ignore  fi  j’ai  refté  longtems  dans 
cet  état;  comme  homme,  je  ne  favois  point 
encore  mefurer  la  durée  du  plaifir.  Mes 
pieds  touchèrent  enfin  la  terre.  Mes  mains 
cherchèrent  d’abord  autour  de  moi  pour 
favoir  fi  j’avois  été  rapporté  fous  le  paE 
rnier  5 point  d’arbre , point  de  gazon  !..., 
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VI.  Un  bruit  confus  m'arrêta  dans  mes 
recherches  ; il  me  parut  entendre  quelques 
ouvriers  occupés  à renverfer  des  murail- 
les, ou  à pratiquer  une  ouverture  dans 
un  rocher.  La  crainte  s'empara  de  moi, 
parce  qu’il  fembloit  que  les  débris  alloient 
m’écrafer  à chaque  inftant;  j’en  cntendois 
rouler  autour  de  moi,  & fe  brifer  les  uns 
contre  les  autres.  Comme 'je  «’y  voyois 
rien , & que  j’ignorois  dans  quel  endroit 
je  me  trouvois , il  m’étoit  bien  diflîcUe 
de  me  foullraire  au  péril  qui  me  mena- 
çoit.  Cette  circonftance  me  fit  fentir  plus 
que  jamais  combien  j’étois  à plaindre  d'être 
privé  de  la  vue.  Mes  larmes  coulèrent  de- 
rechef fur  mes  affliélions;  j’implorai  de  nou- 
veau mon  Créateur. 

VII.  Quoique  je  fuffe  feul,  je  fentis  une 
main  fe  pofer  fur  mon  front.  J’en  fus  bien 
épouvanté  ; mais  mes  yeux  virent  pour  la 
première  fois  de  ma  vie. 

VIII.  Dans  tout  autre  tems,  j'aurois 
fans  doute  été  bien  fatisfait  d'avoir  un 
fens  de  plus.  Mais  combien  j’eus  à fré- 
mir, lorfque  je  me  vis  placé  fur  le  bord 
d’un  rocher  au  bord  de  la  mer  i tandis  que 
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<3u  côté  oppofé,  des  pierres  énormes  ve- 
noient  à moi,  & fembloient  à chaque  inf- 
tant  prêtes  à m'entraîner  avec  elles  au 
fond  des  eaux. 

IX.  Je  ne  favoîs,  fi  je  devois  dans  ce 
cas  favoir  bon  gré  du  préfent  qu’on  ve. 
noit  de  me  faire.  J’eus  le  malheur  défaire 
quelques  réflexions  à ce  fujet,  l’on  m’en 
punit. 

X.  Une  pierre,  détachée  du  vieux  bâ- 
timent placé  au  deifus  de  moi,  vint  tom- 
ber à mes  côtés.  Un  petit  éclat  me  frappa 
au  talon  ,*  la  douleur  fut  vive,  & j’y  portai 
la  main.  Mais  n’ayant  pas  fu  conferver 
l’équilibre  dans  ce  mouvement  trop  préci- 
pité, cette  (ituation  fit  vaciller  mon  corps 
déjà  mal  afliiré,  &je  tombai  dans  le  fond 
de  la  mer. 

XI.  La  nature,  cette  mere  fige  & pré- 
voyante , m’avoit  fans  doute  inftruit  fur 
l’art  de  parcourir  adroitement  les  eaux; 
fa  leçon  me  fut  utile  dans  cette  circonG 
tance.  Quelque  preffé  que  je  fuffe  de  pren- 
dre terre,  j'e  fis  pourtant  mes  efforts  pour 
ne  point  aborder  près  de  la  chûte  aux 
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pierres.  Je  me  mis  à nager , & vint  abou, 
tir  à un  petit  rempart  qui  empêchoit  aux 
eaux  de  pénétrer  dans  un  jardin  magnifia 
que. 

XII.  Comme  je  faifois  mes  efforts  pour 
traverfer  le  mur  & pénétrer  dans  le  jardin , 
un  petit  enfant  vint  à moi,  & me  tendit 
la  main  pour  m’aider  à monter  : je  n’ofois 
profiter  de  fon  zele , car  je  craignois  de 
l’entraîner  avec  moi.  Il  vit  mon  embarras, 
fourit,  & me  tira  de  danger, 

XIII.  Dépouille  tous  les  vêtemens,mc 
dit  mon  petit  condufteur;  on  n’admet  en 
ce  lieu  que  l’homme  de  la  nature, 

XIV.  Enfuite  me  montrant  trois  che- 
mins , il  m’expliqua  que  j’étois  libre  de 
choilir,  & qu’il  s’offroit  à me  conduire  par 
celui  des  trois  qui  me  conviendroit.  L’un» 
ajouta-t  il,  conduit  au  blanc,  l’autre  au 
verd,  & le  dernier  au  bleu.  Comme  j’avois 
été  aveugle  pendant  trente-rfix  ans,  il  ne 
m'étoit  pas  facile  de  juger  des  couleurs  ; 
j’avouai  mon  embarras  à mon  guide,  qui 
me  propofa,  pour  terminer  la  queftion , 
d’en  décider  par  le  fort. 
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XV.  Il  me  remit  un  papillon,  qu’it 
étoit  allé  prendre  fur  une  plante  que  je 
ne  connoiflbis  point  alors,  mais  dont  j ai 
bien  entendu  parler  depuis.  En  lui  rendant 
la  liberté , remarque  la  route  qu’il  pren* 
dra,  & dis^moi  de  te  précéder  dans  la 
même. 

XVI.  Le  papillon  prit  le  chemin  verd^ 
je  le  dis  à l’enfant,  & nous  le  fuivîmes. 

XVII.  A mefure  que  nous  avancions^ 
mon  condufteur  plaçoit  un  figne  à de  cer- 
taines diftunces,  en  me  difant,  regarde 
& fouviens  toi,  car  il  faudra  que  tu  re» 
tournes  feul. 

XVIII.  Nous  marchions  depuis  midi^ 
le  jour  alloit  fe  terminer,  & je  n’apper- 
cevois  encore  aucune. habitation.  Je  lis  part 
de  mes  inquiétudes  à l’enfant,  qui  les  avoir 
déjà  devinées  , car  il  ne  me  donna  pas  le 
tems  de  linirmon  difcours  , pour  me  dire 
de  m’armer  de  patience,  ou  de  me  déter- 
miner à voyager  feul,  li  je  voulois  me 
plaindre  - d’une  épreuve  à laquelle  je  devob 
me  trouver  fort  heureux  d’être  fournis. 
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XIX.  J’apperçus  enfin  une  haute  mu- 
raille.  C’eft  dans  cette  enceinte  qu’il  s’agit 
de  pénétrer,  me  dit-il.  Ce  que  tu  voiseft 
un  labyrinthe;  fept  portes  y conduifenc, 
mais  une  feule  mene  à la  vie. 

XX.  Nous  y voilà,  ajouta-t  il;  je  ne 
peux  t’accompagner  plus  loin.  Avant  que 
d’entrer  dans  ce  vafte  bâtiment , confidert- 
en  l’enceinte  ; réfléchis  fur  les  fept  portes  ; 
tu  t’égareras  fans  doute , mais  il  faut  delà 
fermeté  & de  la  conftance.  Tu  te  retrou- 
veras au  bout  des  fept  dégrés  d’expiation. 

XXL  Je  m’apperçois  , continua  mon 
guide  célébré,  que  tu  juges  mal  dans  ton 
intérieur  des  épreuves  & du  fuccès.  Tu 
es  libre. de  regagner  ton  premier  état,  fi 
tu  le  veux.  Retourne  fur  tes  pas  ; les 
fignes  que  j’ai  placés,  te  ramèneront  faci* 
lement  dans  le  jardin  où  tu  m’as  trouvé; 
là,  comme  le  vieillard  des  vieillards,  tu 
refieras  quelques  jours;  tu  jouiras  & te 
tromperas*;  mais  un  être  au-dellüs  de  toi 
paroîtra  le  feu  a la  m<iin,  te  chafiéni 
dans  la  région  des  douleurs. 
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j Chapitre  IL 

I.  Me  voilà  feul.  Je  confidere  l’extérieur 
du  vafte  bâtiment  dans  lequel  je  dois  pé- 
nétrer; comme  on  m’avoit  prévenu  dé  faire 
un  choix  réfléchi  fur  les  fept  portes  qui  y 
conduifent,  je  me  garde  bien  de  me  pré- 
fenter  à la  première  fans  avoir  examiné 
les  fix  autres.  Je  marche  & regarde  ; mais 
mon  embarras  ne  fait  que  s’accroître , car 
les  portes  fe  reflemblent  parfaitement. 

. IL  J’apperçus  un  homme , placé  com- 
me une  ilatue,  &:  immobile  comme  elle, 
le  mouvement  feul  de  fes  yeux  me  difoit 
qu’il  étoit  vivant.  Dans  mon  incertitude 
je  courus  à lui  pour  lui  demander  des  ren- 
feignemens;  mais  à peine  avois-je  com- 
mencé de  lui  parler  qu’il  interrompit  la 
queflion  en  me  donnant  un  foufflet. 

IIL  Cet  attouchement  me  rendit  tel  que 
je  venois  de  le  voir;  je  devins  ftatue  à 
mon  tour;  & je  vis  celui,  qui  venoit  de 
me  frapper , s’avancejr  vers  la  porte  qui 
étoit  en  face  de  moi,  •&  s’introduire  dans 
le  labyrinthe. 
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ÏV.  Trois  ans  fe  font  pafles  dans  cetté 
fituation  & à la  même  place;  j’ai  vu  pen- 
dant cet  intervalle  des  chofes  que  je  ne 
peux  dévoiler  qu’en  partie.  Des  animaux 
de  toute  efpece  pafibient  fans  cefle  à mes 
côtés  ; il  y a voit  quelquefois  parmi  eux 
de  ces  êtres  mixtes  qu’on  appelle  auffi  des 
hommes;  couverts  d’un  fac  brun  , blanc, 
noir  ou  pie  : ces  derniers  étoient  ceux  qui 
paroiflbient  le  plus  en  vouloir  à ma  vie  ; 
quelques-uns  portoient  une  grande  barbe; 
tous  avoient  une  corde  autour  du  corps* 
L’un  de  ces  êtres  capuchonés  vint  à moi  j 
& me  remit  un  gros  volume  intitulé , Des 
peines  de  V enfer:  je  le  reçus  de  fes  mains  i 
& je  lus* 

V.  Après  trois  ans  d’épreuve,  je  vois  | 
un  jour  au  foleil  levant,  venir  ù moi  im  i 
homme  fort  embarralTé;  cela  me  rappella  i 
ce  qui  m’étoit  arrivé  lors  du  foiifflet  de  la  i 
ftatue.  Comme  on  me  fit  la  même  quef-  i 
tion,  j’y  répondis  de  même,  & le  charme  ! 
ne  fut  pas  different* 

VI.  Ayant  été  remplacé  par  un  autre ^ 
je  pris  la  route  que  j’avois  vu  fuivre  à 
mon  prédécefleur  trois  ans  auparavant* 

Je 
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Je  itte  présentai  ù une  porte  qui  s’ouvrit 
avec  bruit  dès  que  j’en  fus  proche.  Deux 
gardes,  l’épée  à la  main,  s’emparèrent  de 
'moi  fans  mot  dire.  Un  troifieme  homme 
me  couvrit  d’un  manteau  magnifique. 
Après  avoir  fait  quelques  pas,  d’une  ma- 
niéré connue  par  quelques  perfonnes,  on 
m’introduifit  dans  un  petit  pavillon  où  je 
trouvai  une  table  bien  fervie. 

VII.  Trois  efpeces  de  mets  furent'  of- 
ferts dans  ce  repas;  j’en  goûtai,  & mes 
forces  furent  réparées  dans  l’inftant. 

VIII.  Quelques  coups  fe  font  entendre, 
je  regarde  mes  conduéleurs  pour  favoir 
ce  que  veut  dire  ce  fignal  ; mais  tout  a 
difparu  ; je  fuis  feul. 


Chapitre  111. 

' I.  Je  me  leve  ; & comme  l’entrée  du 
pavillon  fe  trouvoit  fermée,  je  m’occupai 
à examiner  les  tableaux  dont  ce  falon 
étoit  décoré.  Sur  l’un,  étoit  repréfenté  un 

e 


I 
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enfant  affis  près  d’un  ruiffeau  de  lait,  & 
tenant  une  coupe  à la  main. 

IL  Onvoyoitjdans  un  autre  tableau,  un 
vieillard  infirme,  couché  fur  des  plumes 
de  corbeau. 

III.  Le  peintre  avoit  repréfenté , dans 
un  autre  endroit,  une  chevre  allaitant  un 
lion. 

IV.  Le  quatrième  tableau  repréfentoit 
une  mer  de  feu  fur  laquelle  flottoit  un 
flacon  que  quelques  hommes  s’efforçoient 
d’atteindre  & d’attraper  à la  nage.] 

V.  Il  me  vint  dans  l’idée  que  ces  pein- 
tures allégoriques  contenoient  fans  doute 
quelques  vérités  ; dans  la  certitude  qu’elles 
n’a  voient  été  placées  là  que  pour  m’inf- 
truire , je  me  mis  à en  chercher  le  fens. 
Mon  œil  fixa  de  nouveau  le  premier  ta- 
bleau ; comme  il  étoit  placé  dans  un  angle 
où  la  lumière  du  jour  étoit  un  peu  inter- 
ceptée, je  l’enlevai  de  fa  place  pour  le 
placer  ailleurs,  & l’examiner  de  plus  près; 
mais  je  ne  l’eus  pas  ôté,  que  je  ne  fon- 
geai  plus  à en  étudier  l’allégorie.^  Car  ce 
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tableau  mafquoit  l’entrée  d’un  magnifique 
appartement  dans  lequel  je  crus  _voir  une 
jeune  & belle  femme  étendue  fur,  un  fopha 

où  elle  étoit  couverte  de  fleurs. 

! 

VI.  La  pafllon  m’égara,  ou,  pour  mieux 
dire , je  fus  trompé  par  les  illufions  de 
la  nature.  M’élancer  dans  cet  apparte- 
ment, & tomber  aux  genoux  de  la  beau- 
té, ne  fut  qu’un  inftant  pour  moi.  Mais, 
en  quittant  le  pavillon , j’eus  le  malheur 
d’y  lailfer  le  manteau  dont  j’avois  été  cou- 
vert en  entrant  dans  le  labyrinthe.  (Voyez 
le  N°.  VI.  du  Chap.  II.  ) 

VII.  Aflls  près  de  la  belle  qui  s’étoit 
réveillée,  je  fentis  que  j’avois  un  cœur; 
je  crus  voir  palpiter  le  fien  ; & je  me  li- 
vrai à tous  les  charmes  de  l’amour. 

VIII.  Après  quelque  tems  de  jouif- 
fance,  j’entendis  frapper  à la  porte  de  l’ap- 
partement: ma  compagne  ouvrit.  Je  re- 
connus les  deux  gardes  qui  m’avoient  con- 
duit dans  le  pavillon:  ils  mirent  de  nou- 
veau l’épée  à la^main,  & me  firent  figne 
de  les  fuivre, 

C » 
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IX.  On  me  conduifit,  & l’on  me  laiffà 
feul  dans  une  grande  falle  , où  étoit  un 
autel.  J'en  approchai.  J’y  vis  un  agneau 
couché  fur  un  gros  livre.  Comme  je  me 
propofois  de  l’ouvrir,  un  homme  vêtu  de 
noir  parut  à mes  côtés , & me  renverfa 
d’un  Coup  qu’il  me  donna  fur  le  front. 


* X.  J’avois  perdu  tous  mes  fens , & ce 
ne  fut  qu’après  quelques  heures  que  je 
revins  ù moi.  Je  m’étois  déjà  relevé,  lorf- 
que  ce  même  homme  me  recoucha  auffi 
brufquement  qu’auparavant  ; cela  fut  répété 
trois  fois.  Il  me  demanda  enfuite  pourquoi 
je  me  trouvois  dans  ces  lieux  fans  le  man- 
teau dont  j’avois  été  couvert , lors  de  ma 
préfentation  ; ne  fachantoùje  Pavois  laiffé, 
je  ne  pus  répondre.  Mon  filence  fut  l’in- 
terprête de  ma  honte  ; & l’on  me  con- 
damna à voyager  jufqu’à  ce  que  je  l’euifc 
retrouvé. 


XL  Le  même  homme  vêtu  de  noir,, 
me  conduifit  hors  de  la  falle  ; je  me  trou- 
vai dans  une  forêt,  feul,  fans  vêtement  &, 
fans  défenfe. 
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Chapitre  IV. 

L Le  Ciel  Te  couvre  de  nuages  épais , 
îa  foudre  gronde,  & l’éclair  me  montre 
par  intervalles  que  je  fuis  entouré  de  préci- 
pices & d’animaux  féroces. 

II.  J’apperçois  un  abri  fous  une  pierre 
énorme  qui  formoit  d’un  côté  une  voûte 
alfez  étroite,  j’y  pénétre,  & je  me  trouve 
aux  côtés  d’un  tigre  qui  s’y  étoit  réfugié 
par  la  même  raifon  que  moi.  Jem’ofois 
fuir  quand  je  l’apperçus,  car  je  craignois: 
mais  je  vis  qu’il  craignoit  prefque  autant 
que  moi.  Le  tems  s’obcurciffoit  de  plus 
en  plus;  la  grêle,  l’orage,  le  tonnerre, 
& ma  frayeur,  tout  s’accroiflbit  fans  ceffe. 

HT.  Un  loup  fe  préfente  pour  profiter 
de  l’abri  que  je  partageois  avec  le  tigre. 
Ce  dernier  s’élance  fur  le  nouveau  venu; 
ils  combattent , fe  déchirent  & s’étouffent 
tous  deux. 

VI.  L’orage  s’efl  calmé;  le  Ciel  eft  fé- 
rein;  je  quitte  ma  grotte,  & je  cherche 
un  fentier  dans  cette  forêt. 

C 3 
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V.  Après  quelque  tems  de  marche , je 
me  trouve  dans  une  plaine.  Je  vois  un 
rentier  au  bord  duquel  je  reconnois  une 
marque  comme  celles  que  plaçoit  l’enfant 
qui  me  conduifoit  au  labyrinthe.  ( Voye^ 
le  N®.  XVII  du  Chapitre  premier.  J 

VI.  Je  fuis  ce  fentier  qui  me  ramène 
au  jardin  que  j‘avois  trouvé  en  fortant 
de  la  mer.  En  entrant  dans  le  jardin,  je 
regarde  autour  de  moi,  & cherche  l’en- 
fant qui  m’avoit  fervi  de  guide.  Je  l’ap- 
perçois  près  d’une  fontaine  ; comme  il 
étoit  couché,  je  crus  qu’il  dormoit  : mais 
je  vis,  dès  que  je  fus  près  de  lui,  qu^il 
étoit  mort,  car  le  mouvement  du  cœur 
& celui  de  la  refpiration  étoient  intercep- 
tés. Je  le  pris  dans  mes  bras , je  l’agitai 
en  dilférens  fens  ; ma  bouche  fe  colla  fur 
la  fienne  pour  rappeller  le  feu  dans  fes 
poumons.  Cela  étant  inutile,  j’effayai  de 
le  frotter  avec  les  différentes  plantes  que 
je  voyois  dans  le  jardin;  je  mis  enfuite 
plufieurs  animaux  à mort  dans  l’efpoir  de 
trouver  quelques  remedes  ; mes  foins, mes 
regrets , mes  pleurs , mes  vœux  «u  créa- 
teur, tout  fut  fans  fuccès. 
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VIL  II  ne  me  reft'oit  plus  qu’à  lui  ren- 
dre les  derniers  devoirs.  Mes  mains  creu- 
ferent  fa  tombe,  & l’y  placèrent. 

^ / 

VIII.  Après  quelques  larmes  finceres 
répandues  fur  le  tombeau , je  me  mis  à 
parcourir  le  jardin  pour  y chercher  un 
afyle  & des  êtres  femblables  ù moi.  Quel- 
que chemin  que  je  prifle,  je  me  retrou- 
vois  toujours  dans  l’endroit  où  j’avois  in- 
humé l’enfant. 

IX.  Alors,  je  fentis  qu’il  étoit  inutile 
de  faire  des  efforts  pour  m’en  éloigner; 
je  m’étendis  fur  le  gazon,  & je  paffaî 
quelques  heures  dans  le  plus  profond  fom- 
meiL 

X.  Ma  paupière  fe  rouvrit  à la  lumière 
du  jour;  mais  quelle  fut  ma  furprife , lorf- 
que  j’apperçus  une  branche  d’arbre  pla- 
cée fur  le  tombeau , & autour  de  laquelle 
étok  un  ferpent*}  mon  premier  mouve- 
ment fut  de  m’éloigner  ; réfléchiffant  en- 
fin fur  cette  circonftance  myftérieufe,  je 
m’armai  de  courage,  & je  mis  le  ferpent 
à mort.  En  le  frappant,  trois  gouttes  de 
fon  fang  coulèrent  fur  la  tombe  ; la  bran- 
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che  d’arbre  & les  relies  du  ferpent  rentrè- 
rent dans  la  terre,  & Tenfaut,  que  j’avois  . 
tant  pleuré , fut  rendu  à la  vie. 

XI.  C’eft  pour  toi,  me  dit-il,  que  j*a- 
voîs  perdu  la  vie;  tu  me  l’as  rendue,  nous 
fommes  quittes.  Sans  le  facrifice  de  mes 
jours,  ajouta-t-il,  c’en  étoit  fait  des  tiens. 

XII.  Il  s’expliqua  trois  fois  de  la  mê- 
me maniéré,  & je  Teniendis. 


Chapitre  V. 

î.  J’avois  confenti  à tenter  de  nouvel- 
les épreuves  pour  parvenir  au  labyrinthe. 
Nous  nous  mîmes  en  marche,  & prîmes 
la  route  qui  conduit  au  blanc.  ( Voyez 
le  XIV.  du  Chapitre  premier.) 

IL  A une  certaine  diflance  nous  trou- 
V limes  un  efcalier  à fept  marches;  l’enfant 
me  dit  d’y  monter. 

IIL  Lorfque  je  fus  au  fommet,  je  vfs 
au-de(fous  de  moi  quelques  hommes  qui 
travailloient,  & dont  l'ouvrage  alloit  bien 
lentement. 
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IV.  Je  defcendis  Tefcalier  d*une  ma- 
niéré eonnue,  &je  rejoignis  l’enfant.  Nous 
marchâmes  encore  quelques  heures.  J’ap- 
perçus  à quelques  pas  de  nous,  un  hom- 
me armé  qui  paroifToit  garder  quelque 
chofe  de  précieux,  dans  une  caflètte  fur 
laquelle  il  étoit  aflîs. 

V.  .Mon  petit  condu(5i:eur  m’apprit  que  ' 
je  devois  lui  livrer  bataille,  le  vaincre  ou 
périr.  Pour  ranimer  mon  courage , il  for- 
tit  du  baume  d’une  boîte,-  il  m’en  frotta 
les  pieds,  les  mains,  le  front,  &c. 

VI.  Après  cette  opération,  je  courus 
fur  l’homme  armé;  mon  bras  l’èut  bien- 
tôt renverfé;  m’emparer  de  fes  armes,  &c 
l’en  frapper,  ne  fut  qu’un  inftant  pour 
moi.  Mon  premier  mouvement  fut  d’ou- 
vrir lacalfette  ;je  ne  fus  pas  peu  furpris  d’y 
trouver  le  manteau  que  j’avois  oublié  dans 
le  pavillon  ; ( voyez  le  N^.  VI.  du  Cha- 
pitre troifieme.J  Après  m’en  être  couvert, 
je  revins  à mon  guide,  & je  lui  rendis  de 
nouvelles  a(Slions  de  grâces. 

Vil.  Nous  marchâmes  vers  le  labyrin- 
the que  nous  ne  fumes  pas  longtems  à dé- 
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couvrir.  Près  du  mur,  l’enfant  me  fît  de 
nouveau  Tes  adieux;  je  fus  encore  feul. 

VIII.  Même  embarras  pour  choifir  en- 
tre les  fept  portes  celle  par  laquelle  je  de- 
vois  m’introduire.  Je  me  préfente  à la  pre- 
mière qui  s’offre  à ma  vue. 

IX.  Je  frappe,  on  n’ouvre  point.  J’ap- 
pelle, perfonne  ne  répond. 


\ 

Chapitre  VI. 

I.  Tandis  que  je  me  difpofois  à frapper 
de  nouveau , je  vis  venir  un  vénérable 
vieillard  monté  fur  un  chameau. 

II.  Ce  vieillard,  & fa  fuite  qui  étoit 
affez  nombreufe,  vinrent  à moi.  L’un  de 
fes  gens  m’approcha , me  remit  une  clef, 
& me  fit  figne  de  leur  ouvrir  la  porte. 
J’obéis,  tous  entreront,  & je  les  fuivis. 

III.  Je  refermai  la  porte,  & je  donnai 
la  clef  à celui  qui  me  l'avoit  remife.  Nous 
nous  rendîmes  tous  dans  une  grande  place 
triangulaire  où  étoient  deux  colonneso 
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* ÎV.  Le  vieillard  defcendit  de  fon  cha- 
meau. On  le  conduifit  près  de  la  première 
colonne,  où  il  fut  attaché,  &mis  à mort 
dans  le  même  inftant. 

V.  Ce  coup  me  frappa , & me  fit  fré- 
mir: je  me  vis,  fans  le  vouloir,  complice 
d’un  crime  affreux.  Ce  qui  m’épouvanta 
le  plus,  ce  fut  lorfque  ces  meurtriers  fe* 
jetterent  fur  moi,  mefaifirent,  & me  pla- 
cèrent fur  le  chameau. 

VI.  Dès  qu’on  m’eût  placé  fur  cet  ani- 
mal, tous  les  hommes  fortirent  de  la  place, 
& je  reüai  feul  avec  le  chameau.  Je  me 
hâtai  de  remettre  pied  à terre  pour  fe- 
courir  le  vieillard  qu’on  venoit  de  frap- 
per à ma  vue.  Je  coupai  les  liens  qui  l’at- 
tachoient  à la  colonne.  Je  vifitai  fes  blef- 
fures;  mais  j’eus  la  douleur  de  voir  que 
tous  mes  foins  feroient  fans  efpoir. 

Vil.  Je  remarquai  qu’il  avoit  une  mar- 
que diftinélive  à la  boutonnière  de  fon 
habit  : je  crus  devoir  m’en  faifir.  Ce  figne 
me  fit  naître  l’idée  de  faire  de  plus  amples 
perquifitions;  mes  recherches  ne  furent 
point  inutiles  ; je  m’emparai  de  certains  ti. 
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très  qui  me  prouvèrent  que  ce  vieillard 
infortuné  venoit  d’être  la  viélime  du  fa- 
natifme  & de  la  fuperftition. 

VITI.  Tandis  que  je  parcourois  les  pa- 
piers dont  je  venois  d être  en  pgfleffion  , 
un  lion  furieux  s’élança_  fur  le  chameau 
qui  étoit  -à  mes  côtés,  & en  eut  bientôt 
fait  fa  proie.  Je  crus  devoir  quitter  la  pla- 
ce , & fans  réfléchir  fur  la  route  que  j’avois 
à prendre,  je  fuivis  la  première  qui  s’of- 
frit à ma  vue. 

t 

IX.  Je  marchai  pendant  fept  jours  & 
fept  nuits  dans  une  fumée  très  épailfe; 
j’étois  comme  enveloppé  dans  un  nuage. 
J’arrivai  dans  une  place  exaélement  ron- 
de ^ mais  je  ne  pus  point  m’y  arrêter;  il 
partoit  à chaque  inftant  de  fon  centre  une 
foule  d’étincelles  qui  me  forçoient  de  ne 
pas  quitter  la  circonférence  du  cercle. 

X.  Comme  je  mê  difpofois  à paffer  plus 
'loin,  un  être,  que  je  ne  dois  pas  nom- 
mer, m’abordant,  me  dit  de  lui  remettre 
mon  manteau  : j’obéis.  Il  le  porta  dans  le 
centre  dont  je  viens  de  parler.  Ce  vête- 
ment fut  réduit  en  cendres;  on  me  les 
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remît  renfermées  dans  un  flacon  ; & l’on 
m’avertit  d’en  avoir  foin. 

XI.  Je  continuai  ma  route;  mais  telle 
étoit  la  vafl;e  étendue  de  ce  labyrinthe, 
que  je  voyois  toujours  devant  moi  des 
chemins  qui  fembloicnt  ne  devoir  plus 
finir.  Enfin  je  vis  une  efpece  de  grotte 
que  je  n’ofai  vifiter,  lorfque  j’entrevis  un 
lion  verd  à quelque  diftunce  de  l'entrée  : 
“quoique  j’euflè  bien  envie  de  repofer,  la 
prudence  m'engagea  à pafler  plus.  loin. 

XII.  Un  figuier  fe  trouve  fur  mon  che- 
min, je  prends  trois  figues;  un  oifeau  de 
proie  me  les  difpute,  je  le  mets  à mort. 

XIII.  J'arrache  neuf  plumes  àl’oifeau, 
je  les  arrange  dans  ma  chevelure  ; & je 
pourfuis  ma  carrière. 


Chapitre  VIL 

I.  Je  découvre  un  palais  dont  la  porte 
étoit  ouverte,  je  m’y  préfente.  Nombre 
de  valets  m’approchent , & me  difent 
qu’ils  font  prêts  à me  donner  tout  ce  que 
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je  pourrois  défirer;  le  repos’,  leur  dis-je 
allez  brufquement  : on  m’apprit  qu’il  étoit 
impollible  de  le  trouver  dans  le  pays  que 
je.  parcourois.  On  me  tint  de  tels  difeours 
que  je  me  repentois  prefque  , d’avoir  pé- 
nétré dans  le  labyrinthe. 

\ 

IL  Le  maître  de  la  maifon’  ne  [tarda 
pas  à paroître;  il  m’interrogea  fur  mes 
ëvénemens.  Après  quelques  queftions  né- 
ceflaires,il  me  conduilit  dans  une  cham- 
bre où  je  vis  des  tréfors^  imraenfes. 

t 

lU.  Frappé  de  la  quantité  d’or  j'qui 
ëtoit  dans  cet  appartement , j’eus  la  foi- 
bleffe  d’en  défirer  une  partie;  mon  fou- 
hait  ne  fut  pas  achevé  que  l’or,  le  maî- 
tre, les  valets,  le  palais,  tout  difparut. 

IV.  A cette  révolution  magique , il  fe 
fit  un  changement  involontaire  dans  toute 
ma  perfonne  ; l’émotion  fut  générale, 
parce  que  je  ne  m’y  attendois  point.  Tout 
mon  être  fut  à la  fois  agité  par  l’admira- 
tion , la  crainte  & la  frayeur  ; dans  ces 
différens  mouvemens , les  plumes  que  j’a- 
vois  arrangées  dans  ma  chevelure  (Voyez 
le  N°.  XllL  du  Chap  . VI.)  tombèrent. 
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& en  touchant  la  terre,  fe  changèrent  en 
colonnes  d’une  maffe  énorme;  il  y en  avoit 
neuf;  leur  arrangement  étoit  tel  que  je 
me  trouvois  renfermé  entr’elles  fans  pou- 
voir en  fortir. 

V.  Ces  colonnes  étoient couvertes  d"inf- 
eriptions  ; j*y  lis  de  chofes  merveilleufes. 
J’apprends  de  grandes  vérités;  & je  bénis 
le  Très-Haut  de  tout  ce  qu’il  opéré  pour 
mon  intiruélion. 

VL  Une  feule  infcription  fut  inintelligi- 
ble pour  moi;  je  la  lus  & relus  fans  la 
comprendre.  Les  efforts  que  je  faifois  alors 
pour  en  trouver  le  fens , étoient  bien  inu- 
tiles, car  j’avois  encore  d’autres  myfteres 
^ connoître  avant  que  d’être  au  rang  des 
élus. 

VII.  Le  tems,  que  je  devois  relier  en- 
tre ces  colonnes,  étoit  fixé.  J’avois  trop 
à méditer,  pour  murmurer  contre  ma  cap- 
tivité. L’aurore  parut  un  jour  plus  brillante 
qu’à  j’ ordinaire  ,la  chaleur  de  l’air  fut  plus 
forte,  les  colonnes  ne' purent  foutenir  l’ar- 
deur des  rayons  du  foleil  ; & comme  la 
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glace  fe  fond  dès  que  l’hyver  finit,  ma 
prifon  difparut  de  même,  & je  fus  librCé . 

VIll.  D’après  la  lefiure  des  infcrîptions 
dont  je  viens  de  parler,  je  favois  quelle 
route  je  devois  prendre.  Mes  pas  fe  tour- 
nèrent vers  l’Orient. 

ÏX.  Trois  pas  en  avant , d’autres  de 
côté,  quelques-uns  en  arriéré,  voilà  ma 
marche. 


X.  Je  tombe  j 5c  me  releve.  Je  conti- 
nue & j’arrive. 

XI.  Je  crois  être  au  bout  de  Tunivers. 
J’apperçois  une  petite  voûte  qui  me  dé- 
couvre un  pays  brillant  ; je  me  courbe  pour 
regarder  fous  l’arc.  Quand  j’ai  vu  , je 
meurs  d’envie  de  palfer. 


Xll.  Une  main  invifible  me  place  un 
bandeau  fur  les  yeux  ; je  me  bailTe , & palfe 
fous  la  voûte. 


Xlll.  Le  trajet  fini,  le  bandeau  tombe. 
J’apperçois  à mes  côtés  l’enfant  qui  m’a- 
vûitfervi  de  guide  ("Voyez  les  Chap  L, 
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IV.  & V.  ) Il  étoit  placé  à ma  droite; 
J’avois  pour  affiftant  à ma  gauche  le  vieil- 
lard que  j’avois  vu  mettre  à mort  queU 
que  tems  auparavant.  ( Voyez  le  .N°.  IV, 
du'Chap.  VI.) 

XIV.  Silence,  me  dirent  les  deux  afïîf- 
tans , lorfque  j’allois  prendre  la  parole 
pour  leur  témoigner  la  joie  que  j’avois  de 
me  retrouver  avec  eux:  je  me  conformai 
donc  à leur  marche  fans  mot  dire. 

XV.  Nous  arrivons  dans  l’enceinte  où 
1 on  cft  à portée  de  voir  de  plus  près  le 
chandelier  à fept  branches.  Mes  conduc- 
teurs rompent  le  lilence  pour  me  faire  une 
leçon  à ce  fujet.  Je  n’avois  pas  encore  vu 
la  lumière  d’auffi  près.  . 

XV.  Le  vieillard  m’enfeigna  la  feience 
des  nombres.  Nous  calculâmes  le  nombre 
'trois;  j'appris  celui  de  fept,  & je  trouvai 
le  nombre  neuf. 

XVII.  On  m’enfeigna  Tufage  du  com- 
pas: j’elTayai  de  raefurer  & de  partager  les 
douze  fignes  du  Zodiaque.  Le  monde  pla- 
nétaire n’eut  plus  rien  de  voilé  pour  moi , 
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car  le  tems  de  la  première  opération  étoît 
venu. 


Chapiti.1i  VIII. 

ï.  Je  fuis  tranfporté  jufques  dans  la  de- 
meure du  foleilj  nous  fommes  toujours 
trois. 

II  Ce  n’eft  plus  avec  des  hommes  que 
je  converfe  : êtres  tout  dégagés  de  la  ma- 
tière, mes  maîtres  font  ceux  qui  forment 
la  chaîne  qui  lie  la  créature  au  créateur. 

pofitaires  des  plus  grands  fecrets  de  la 
nature  & de  l’art,  ces  génies  me  font  tout 
Voir. 

III.  Un  de  ces  génies  s’unit  à moi  pour 
ne  plus  me  quitter  : je  m’abandonne  entiè- 
rement à lui.  Il  me  demande  compte  des 
cendres  du  manteau  qui  avoit  été  brûlé 
quelque  tems  auparavant.  (Voyez  le  N®. 
X.  du  Chap.  VL) 

IV.  Nous  nous  rendons  dans  le  labo- 
ratoire, le  feul  qui  exillcjlà  tout  cil  prêt 
û toute  heure. 
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V.  On  jette  les  cendres  dans  un  creu- 
fet  : le  feu  agit , & la  matière  n’eft  plus 
elle.  Pendant  que  Saturne  devoit  livrer  ba- 
taille à quelques  fatellites,  mon  génie  me 
conduifit  dans  un  bâtiment  peu  diftant  du 
laboratoire.  , 

VL  II  s’agHToit  encore  d’une  expiation 
pour  pouvoir  parvenir  au  terme  defiré. 
Je  vois  mettre  plufieurs  hommes  à mort; 
leur  fang  couloit  dans  un  badin,  où  je 
fus  couché,  & condamné  à pafler  deux 
heures  & demie. 

VIL  Je  fortis  du  bain,  mais  j’étois  au- 
tre que  lorfque  j'y  étois  entré.  Retour- 
nons au  laboratoire , me  dit  le  génie, 
voyons  fi  tu  pourras  t’y  introduire. 

VIIL  Je  fuis  à la  porte , mes  efforts  - 
pour  y pénétrer  font  inutiles.  Autre  expia- 
tion à faire  : nouvelle  & derniere  préparation. 


Chapitre  IX. 

î.  Prenons  la  fphère  à la  main  ; fouil- 
lons dans  les  affres , afin  de  pouvoir  ter- 
miner le  grand  œuvre. 
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II.  Nous  faifons  de  grands  efforts  pour 
ouvrir  le  Livre;  l’éclair  le  montre,  la  fou- 
dre éclate,  le  charme  ceffe,  le  Livre 
eft  ouvert.  Chef-d’œuvre  de  l’intelligence 
célefte,  ce  Livre  ne  contenoit  que  des 
énigmes  pour  moi  ; mais  j’avois  déjà  tant 
vu , que  mes  yeux  furent  bientôt  au  fait 
de  faifir  la  vérité,  quoique  cachée  dans 

“ le  labyrinthe  des  hyérogliphes. 

III.  Je  découvre  les  fecrets , 8e  la  fa* 
geffe  du  plus  grand  des  Rois.  Les  langues 
anciennes  me  deviennent  familières  ; & je 
rougis  de  l erreur  où  j’avois  été  juf- 
qu’alors. 

IV.  Quelques  années  fe  pafferent  dans 
l’étude  & le  filence;  mon  génie  ne  m’a- 
voit  point  quitté.  Il  étoit  tems  de  retour- 
ner à la  pratique,*  mais  il  falloir  quelque 
chofe  de  plus  pour  pouvoir  rentrer  dans 
le  laboratoire  fans  courir  le  rifque  d’y 
perdre  la  vie. 

V.  Le  jour  fe  cacha  ; j’eus  peur.  Mon 
génie  me  prit  par  la  main  ; il  guida  nies 
pas  vers  une  grolfe  pierre  fur  laquelle  étoit 
une  lampe  qui  ne  donnoit  qu’une  foible 
lueur. 
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VI.  A côté  de  la  lampe  étoit  une  coupe 
vuide  ; je  pris  la  lampe  & la  coupe.  Je  fis 
quelques  pas  pour  me  rendre  près  d’une 
fontaine  , où  il  étoit  dit  que  je  boirois. . 

VIL  Je  laiflai  la  coupe  près  de  la  fon- 
taine: je  gardai  la  lampe  pour  guider  mes 
pas  mal  affurés. 

VIII.  Un  vafle  baflîn  fe  préfente , il 
étoit  plein  d’une  matière  liquide , ce  n’é- 
toit  pas  de  l’eau  , car  elle  étoit  blanche 
& brillante  comme  l’argent.  Mon  génie 
me  jetta  dans  le  badin. 

IX.  J’y  reftai  trois  jours,  en  comp* 
tant  comme  les  philofophes.  La  lampe  fut 
confumée  ; mais  je  n’avois  fouffert  aucun 
mal.  Au  fortir  de  ce  bain,  nous  prîmes 
le  chemin  du  laboratoire  ; le  jour  reparut 
dans  tout  Ton  éclat;  je  ne  devois  plus  re- 
voir les  traces  du  pere  des  ténèbres. 

X.  En  entrant  dans  le  laboratoire , nous 
vîmes  avec  regret  que  le  feu  s’étoit  éteint, 
& que  l’opération  n’étoit  qu’à  peine  com- 
mencée. Mars  n’avoit  point  paru  ; Jupi- 
ter étoit  encore  intaél  ; Venus  étoit  li- 
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bre,  &c.  &c.  On  remit  du  charbon  dans 
le  fourneau  , le  creufet  rougit  de  nouveau; 
& nous  nous  difpofâiiies  à terminer  l’œu- 
vre. 

XL  II  fallut  moi-même  fubir  l’épreuve 
des  épreuves.  Nous  paffâmesdans  unfalon, 
où  quelques  ciclopes  donnoient  aux  élus 
ce  qu’on  doit  appcller  des  bains  de  feu  : 
tout  étoit  prêt. 

XIT.  Je  fus  mis  dans  cet  clément  liquide 
& deftrudeur;tout  mon  être  fembloii  pren- 
dre une  autre  forme.  Il  ne  me  refta  de 
l’enveloppe  matérielle  que  ce  qu’il  en  faut 
pour  tenir  à 1 homme. 

XIII.  Je  ne  fuis  plus  le  même;  je  ren- 
tre dans  le  laboratoire  ; les  fubftances 
s’unilTent  & fe  féparent  ù ma  volonté.  Le 
rouge  paroît , le  verd  le  détruit,  le  blanc 
triomphe,  le  rouge  revient  à mon  choix^, 
& la  nature  n’a  plus  d’attelier  fecret. 

XIV.  Voilà  ce  que  j’ai  vu,  ce  que 
j’ai  fait , & ce  que  tout  homme  laborieux 
& conftant  peut  répéter.  On  trouvera  com- 
me moi,  des  feniiers  dans  les  endroits  les 
plus  fauvages. 
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XV.  Celui,  qui  m’a  conduit  dans  mes 
travaux , m’a  Uifle  le  choix  d’inffruire  mas 
femblables  , ou  de  jouir  tout  feul  du  fruit 
de  mes  veilles.  J’ai  préféré  le  premier  parti; 
je  n’ai  cependant  pu  le  faire  qu’aux  con- 
ditions connues;  mais  ces  conditions  ne 
peuvent  arrêter  que  l’homme  peu  accoutu- 
mé à la  recherche  des  grandes  chofes. 
J’ai  fait  mes  efforts  pour  liie  faire  enten- 
dre, U en  faudra  peu  pour  me  compren- 
dre. 


Fin  de  l'Apocalypfe^  hêrmétî^ue^ 


( 


COMMENTAIRE 

% 

SUR  LA 

RÉVÉLATION  PRÉCÉDENTE, 

( 

O U 

INTERPRÉ  TATION 

raisonnée 

DE  VAPOCALYPSE  HERMETIQUE. 


La  Société  des  philofophes  inconnus 
n’eft  point  bornée  par  une  nation , un 
royaume , ou  autres  lieux  particuliers;  elle 
eft  répandue  dans  tout  l’univers»  Un  inÊ 
titut,  qui  fut  diélé  par  la  raifon,  qui  eft 
éclairé  par  la  religion , & que  fuit  la  ver- 
.tu,  doit  être  connu  de  tous  les  hommes. 
Les  proteéleurs  font  inutiles  pour  être 
admis  dans  cette  feéle  choifie  : les  gran- 
deurs ne  font  rien  ; l’homme  n'y  eft 
qu’homme , mais  il  y eft  vraiment  homme. 
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Les  itcherches  dont  on  s^ccupe,  font 
de  détruire  le  menfonge,  & de  connoî- 
tre  la  vérité.  Pour  y parvenir,  onltiNe 
la  nature,  on  voit  fes  œuvres,  on  réflé- 
chit fur  la  marche  uniforme  du  grand  tour. 

Seul , rhomme  eft  incapable  de  faire 
les  fublimes  efforts  qui  font  néceflTaires 
pour  voir:  il  fe  trompera,  s’il  cherche  des 
guides  dans  fes  femblables.  Le  célébré 
Emanuel  de  Swedenborg  "Si  donné  de  grands 
préceptes  à ce  fujet;  il  feroit  inutile  de 
les  répéter,  je  renvoie  à fes  ouvrages: 
mais  je  préviens  qu’il  faut  favoir  les  lire. 

Il  exifte  une  liaifon  entre  les  êtres  ma- 
tériels & les  êtres  fpirituels.  Pour  fe  con- 
vaincre de  cette  vérité,  on  n’a  qu’à  réflé- 
chir fur  tous  les  êtres  créés,  & la  chaîne 
qui  les  lie.  Le  régné  végétal  eft  lié  au  mi- 
néral, comme  l’animal  l’eft  au  végétal  par 
des  corps  que  les  naturaliftes  ne  favoiènt  ^ 
où  claffèr.  L’homme  eft  enfin  lié  à fon 
auteur  par  des  êtres  intermédiaires  que 
l’on  a nommés  différemment  félon  les  lieux 
& les  tems. 


On  ne  fe  dégage  de  la  matière  qu’en 
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dépouillant  le  fuperflu  de  l*êt^e.  Le  nom- 
bre nVfl  plus  le  même  , il  efi;  alors  plus 
parfait.  Il  fero’t  hors  de  propos  de  nier 
cette  vérité  par  la  feule  raifon  qu’on  ne 
pourroit  la  concevoir.  Tant  d’adepres  ne 
fe  font  pas  trompés  pour  avoir  la  fatisfac- 
tion  de  nous  conduire  à l’erreur.  Je  vai» 
m’expliquer  plus  ouvertement. 

L’Apo^alypfe  hermétique  offre  , à celui 
qui  en  failjt  le  fens,  toutes  les  vérités 
dont  on  s’occupe  dans  ces  cercles  déli- 
cieux connus  fous  le  nom  de  F.  M*.* 

Ce  n’eft  point  pour  flatter  les  profanes 
que  je  publie  ce  Livre;  il  n’efl  fait  que 
pour  ceux  qui  aiment  & cherchent  le  vrai. 
Les  élus  font  rares;  l'Apocalypfe  hermé- 
tique, ou  plutôt  philofophique  , a donc 
befoin  de  Commentaire.  Que  le  fjvant  à la 
mode  ,quel’hom  Tie  du  joum’enrcnde  rien 
à mon  difcours  ! qu’il  me  traite  de  rêveur, 
& me  confine  aux  petites  maifons,  je  ris 
de  fa  futiife,  & je  fais  l’art  de  raefuffire 
à moi-mê  ne!  Ko/r  h mal,  & faire:  h bien ^ 
voilà  ma  devife. 


Moïjs  nous  a laiffé  des  écrits  qu’on  re- 
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vere  à jufte' titre;  fon  Livre  eft  le  feul 
Utile;  mais  il  faut  favoir  lire  les  Livres  fa- 
crés.  L’homme  qui  voudra  s’inftruire,  n"a 
qu’à  comparer  la  bible  entre  elle  ; il  n’a 
qu’à  méditer  fur  les  cérémonies  facrées  des 
peuples  qui  ne  font  plus  , comme  fur  celles 
de  ceux  qui  exiftent.  Ce  point  cfl  difficile , 
il  eft  encore  plus  important. 

Quoique  dans  les  ténèbres,  l’homme 
court  après  la  lumière;  l’envie  qu’il  a de 
la  connoître,  prouve  qu’elle  exifte.  L’a- 
depte n’eft  point  un  extravagant  de  faire 
des  recherches;  l’idée  qu’il  a du  fublime, 
prouve  que  le  fublime  exifte.  Plufieurs  ont 
trouvé  le  but;  ils  n’ont  poiat  ofé  le  mon- 
trer; ou  fi  ces  hommes  rares  ont  parlé, 
ils  fe  font  fervis  d’un  langage  myftique. 

Ce  qui  furprendra  le  plps  dans  l’Apo- 
calypfe  hermétique,  c’eft  que  celui  qui 
l’eptendra,  y trouvera  les  ftpt  degrés  d’ex- 
piation connus  dans  la  F.  !M  *.•,  & même 
parmi  tous  les  chrétiens.  IJ  y verra  la  vé- 
rité de  quelques  paflages  !qui  font  épars 
dans  les  Livres  faints  du  ^and  falomon* 

L’intelligence  de  l’Apûcalypfe  précé- 
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dente  lui  démontrera  des  vérités  que  Tats* 
teur  d’un  livre  intitulé,  Des  erreurs  ù de 
la  vérité  J n’a  fait  que  foupçonner. 

On  trouve,,  dans  l’ A pocalypfe  hermé- 
tique, une  relation  exode  de  la  réception, 
& conduite  des  philorophes inconnus:  tous 
les  fecrets  des  F.  M*/  y font  dévoilés. 
La  tranfinutation  des  métaux  & la  méde- 
cine univerl’elle  y font  montrés  dans  tout 
leur  jour  Enfin  c’efl  vraiment  le  manuel 
d’un  adepte. 

Pour  hâter  les  travaux  de  ceux  qui 
cherchent  vérité,  je  crois  ici  pouvoir 
joindre  une  explication  abrégée  des  pre- 
mières connoiiTances  néceflaires  à l’intel- 
ligence des  grandes  operations.  Je  ne  trahis 
aucune  lociété,  & je  prie  tout  ledeur  de 
ne  point  abufer  de  la  complaifance  de  ceux 
qui  fe  font  expliqués  fur  les  mylleres. 

Paracelfe^  V an-Udmont  ^ Lihavius  ^ Le~ 
vinius^  Cardan^  Porta  ^ Sculiger , If  ecker^ 
J^i\alde^  Gesner^  Ga>^\ias  AcoJîJ  ^ Mo- 
narden , àc. , S’r. , ont  écrit  comme  Ba- 
fife^  Valentin  ^^e  Cosmopolite  ^ & d’autres; 
mais  pluficurs  l’cntendent  point  ces  ou- 
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vrages,  & les  trouvent  auflî  obfcurs  que 
le  iyilêiue  de  Martin. 

Cela  vient  de  ce  qu’on  n’a  aucune  con- 
noiflance  préliminaire  , lorfqu^on  cherche 
à finir  le  grand  œuvre.  Les  auteurs  ne 
s’étant  expliqués  que  par  paraboles,  com- 
ment les  entendre,  fi  on  n’cfi  du  tout  point 
initie  i 

\ 

Les  planètes  ne  font  pas  ■^feulement» 
pour  les  adeptes,  les  globes  qui  tournent 
autour  du  grand  aftre.  Mars  donne  quel- 
quefois foa  nom  au  fer , d’autres  fois  au  • 
foufre. 

Le  mot  à'A^oc  ou  à*A^oth  eft  le  nom 
du  Mercure  y qui  s’appelle  auflî  lait  virgi^ 
naL  I 

Il  ne  faut  pas  confondre  les  métaux  du 
vulgaire  avec  ceux  des  philofophes  : les 
uns  font  morts,  les  autres  vifs. 

On  diftingue  dans  l'art , le  mâle  & la 
femelle  ; ce  (ont  deux  principes , l’un  eft 
le  foufre,  & l’autre  le  mercure:  on  les 
conjoint  pour  qu’ils  formènt  un  germe. 
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La  correfpondance  des  métaux  cntr’eux 
cft  une  connoifîance  que  doit  avoir  celui 
qui  s’applique  à l’étude  de  Roje~  Croix, 
Pour  entendre  cette  correfpondance , il 
faut  confidérer  la  pofition  des  planètes  ,& 
faire  attention  que  Saturne  eft  le  plus  haut 
de  tous,  auquel  fuccede  Jupiter,  puis 
Mars,  le  Soleil,  Venus,  Mercure,  & 
enfin  la  Lune.  Les^  vertus  des  planètes 
ne  montent  point,  mais  elles  defcendent; 
les  élus  favent  que  Mars  fe  change  en 
Venus,  & non  pas  Vénus  en  Mars.  On 
voit  clairement,  en  réfléchiffant  fur  cette 
correfpondance,  que  la  nature  tient  fon  la- 
boratoire ouvert , & qu’elle  ne  cherche 
rien  à cacher  à l’œil  philofophe. 

Pour  parvenir  à l’exécution  de  l’œuvre, 
il  faut  fuivre  la  même  route  que  le  grand 
architeéle  employa  à la  création  des  mon- 
des : c’cft  l’art  de.  débrouiller  le  chaos. 

Ce  font  la  compofition^  V altération  la 
mixtion  h V union  qui,  faites  dans  les  ré- 
glés de  l’art,  donnent  le  fils  légitime  du 
foleil,  & produifent  le  phœnix  fans  ceife 
renaiifant  de  fes  cendres. 
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» 

La  putréfaâiion  découvre  de  grandes 
chofes,  fans  elle  point  d’upérations. 

Le  feu  philofophique  eft  le  feu  dont  fc 
fert  la  nature  : il  y en  a de  trois  efpeccs 
qui  font  le  naturel  ouïe  mafeulin,  Tina- 
turel  ou  le  féminin,  enfin  le  feu  contre  na- 
ture qui  corrompt  le  compofé  & délié  ce 
que  la  nature  avoir  lié. 

On  trouve  à toute  heure  & en  tout 
lieu  la  matière  qui  fert  à l’œuvre;  on  la 
cherche  pourtant  fpécialement  dans  la  na- 
ture métallique. 

La  terre  vierge  n’efî:  pas  fi  rare  qu’on 
penfe;  c’eft  une  erreur  de  la  chercher  dans 
la  profondeur  de  la  terre.  Toutes  les  qua- 
lités de  terre  en  donnent  de  la  vierge, 
lorfqu’on  leur  a fait  fubir  les  opérations 
convenables. 

Les  deux  Dragons  qui  fe  font  fans  cefie 
la  guerre,  font  Peau  & le  feu.  Il  s’agit 
de  les  mettre  en  adiion  l’un  & l’autre,  un 
autre  élément  s’y  joint,  fie  la  magnéfie 
complété  le  mélange. 
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On  paflTe  par  douze  portes  pour  trou- 
ver la  pierre  philofophale  : 

1°.  La  calcination. 

La  diffülution  fecrete. 

3°.  La  réparation  des  élémens. 

4®,  La  conjonftion  matrimor^ale. 

5®.  La  putréfaélion. 

6°.  La  coagulation. 

7®.  L’incinération. 

8°.  La  fublimation. 

9®.  La  fermentation, 
lo^.  L’exaltation. 
ii^.  La  multiplication. 

12®.  La  projeélion. 

Ces  douze  entrées  font  dépeintes  dans 
rApocalypfe  hermétique,  & dans  les  Li- 
vres facrés.  On  n’a  qu’à  lire  avec  atten- 
tion , on  verra  clairement  à l’aide  de  ce 
Commentaire  que  l’homme  peut  faire  de 
grandes  chofes. 

Lorfqu’il  eft  queftion  de  clef,  on  en- 
tend un  raenftru«. 

Dans  l’œuvre,  il  y a le  Septentrion, 
le  Midi,  le  Levant  & le  Couchant.  Le 

Levant 


t 
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Levant  c’eft  le  blanc,  le  Midi,  c’eft  le 
rouge,  & le  Couchant  eft  le  commence- 
ment du  noir. 

f 

Si  ce  que  je  viens  de  dire  ne  fatisfait 
pas  tous  les  ledleurs,  j’en  fuis  fâchée  je 
n’ai  plus  qu’un  avis  à donner  dans  ce  com- 
mentaire; mais  qu’on  y fafle  attention, 
cet  avis  eft  bien  utile.  Toute  la  combinai- 
fon  philofophique  fe  réduit  à faire  d’un 
deux,  & de  deux  un,  rien  de  plus;  c’eft: 
là  le  nombre  myftérieux  de  trois  qui  ca- 
che celui  de  fept,  & qui  ne  fauroit  pafler 
celui  de  neuf. 

Il  me  femble  entendre  quelques  lec- 
teurs, peu  faits  pour  les  hautes  fciences, 
s’écrier,  en  lifant  ce  Commentaire,  que 
l’explication  n’eft  pas  plus  claire  que  l’A. 
pocalypfe.  Celui  qui  fe  croira  en  droit 
de  me  faire  des  reproches , peut  renoncer 
à la  leélure  de  ce  livre,. comme  à l’efpoir 
de  pratiquer  la  philofophie  occulte.  Je  fuis 
fur  de  m'être  rendu  intelligible  à ceux  qui 
ont  médité  les  ouvrages  des  maîtres  qui, 
avant  moi,  ont  parlé  des  fecrets  de  la 
nature. 


E 
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Avant  que  de  chercher  à être  initié , il 
faut  avoir  lu  les  ouvrages  d'Eermès.  Il 
faut  connoître  le  poJjAge  de  la  mer  rouge. 
On  doit  avoir  étudié  le  /entier  chymique  de 
Paracell'e,  le  V ade  mecum  de  Raimond 
Lulle,  les  Ob/ervations  de  Trevifan^  & Li 
Fhyfique  reflituée. 

Comme  la  lefture  de  ces  ouvrages  eft 
très  difiicile,  j’ai  cru  devoir  joindre  ù mon 
Apocalypfe  une  clef  pour  l’intelligence  des 
écrivains  philofophes : je  vais  expliquer, 
par  des  mots  ufités,  le  langage  des  adep- 
tes,- ainfi  leurs  termes  rayftiques,  & leurs 
hyerogliphes  ne  rendront  »plus  rebutans 
ri  obicurs  des  ouvrages  qui  font  le  dé- 
pôt des  connoiflanccs  de  l’homme. 

J’avertis  encore  qu’il  faut,  pour  bien 
entendre  l’Apocalyplé  hermétique  , con- 
lîoîcre  les  ouvrages  de  Moyfe,  de  Salo- 
mon, ôîc.  Les  Livres  faints  contiennent 
tous  les  préceptes  de  religion,  ceux  de 
morale,  & ceux  de  philofophie;  mais  i! 
ce  faut  pas  s’ea  tenir  à la  lettre. 


LE  LANGAGE 

DES 

Adeptes, 


DICTIONNAIRE 

ABRÉGÉ  DE  PHILOSOPHIE. 

Avec  I explication  des  Mots  & des 
Hÿeruglipkes» 


C*eft  avec  ambiguité  que  tous  les  ar* 
tiftes  ôiit  parlé  de  leurs  connoiffjnces  ; 
cette  conduite  étoit  nécelTaire , d'autant 
plus  que  tous  les  hommes  ne  font  pas 
faits  pour  la  vérité  , ni  tous  les  yeux  pour 
la  lumière.  Sans  manquer  aux  engagemens 
que  contraélent  les  philofoplîes  inconnus, 
j’ai  entrepris  de  dévoiler  des  vérités;  je 
fais  tout  mon  poffible  pour  rendre  mes 
œuvres  utiles.  J’aurois  cependant  peu  fait 

£ » 
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pour  les  curieux , fi  je  ne  joîgnoîs  à mo» 
Apocalypfe  un  Diélionnaire  des  mots  re- 
çus dans  la  philofophie  fecrete. 

On  trouve  dans  cet  écrit  le  nom  des 
chofes,  le  fecret  des  caradieres,  & le  mot 
des  énigmes  qui  font  le  défefpoir  de  quel- 
ques curieux  Je  fouhaite  qu'on  n’abufe 
point  des  efTecs  de  ma  condefcendance  ; 
la  philofophie  occul  e eft  un  labyrinthe  où 
doit  fe  perdre  le  vulgaire  ; au  lieu  d’y 
cueillir  des  fruits,  le  favant  ordinaire  n'y 
doit  rencontrer  que  des  épines.  Quelque 
attrayante  que  foit  cette  étude , elle  eû 
fuivie  de  beaucoup  de  dangers. 

A. 

'jicetum  philofophorum  , eau  mercurielle, 
ou  lait  virginal  qui  diffout  les  métaux. 
Jiniaàin^  fignihe  lotvgue  vie 
Annu$  philofrphicus,c’i^iX  le  mois  commun. 
Atchaejî^  c'cft  une  préparation  du  mercure, 
Amianthus , c’efl;  la  falamandre. 
Alcmhrnrh^  c’ell  la  clef  de  l’opération  des 
philofophes. 

‘Anatna^  c’eft  l'acier  oriental. 

Aqua  calefiis^  c’efi:  le  vin  fublimé. 
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Aquiîa  /pagyricorum , fel  ammoniac.  « 
Atramentum  ^ le  vitriol. 

Aqüa  folvens^  vinaigre  diftillé. 

Atimad  alcophil  nigra  ^ c*eft  Tantimoine. 
Alcharit^  ou  Zaihach  ^ le  vif-argent. 
Almifadir^  le  verd-de-gris. 

Aremaros^  le  cinnabre. 

Afmarcech , la  litarge. 

Alcitrarn^  Thuile  de  genièvre. 

Alcaligatam , de  la  momie  jointe  à un  fel 
alkali. 

Alœani^  c’eft  le  changement  de  la  forme 
fuperficielle  des  métaux. 

AUrtar^  cuivre  brûlé. 

A^iada^  fignifie  les  influences  des  allres. 
A^cuhrith^  le  foufre. 

A\imar^  le  minium. 

Ahibari , du  plomb. 

Æs  hermetis , le  lion  verd. 

Ahor^  c’cfi;  le  lait. 

Acureb^  le  vcrre, 
la  tutie. 

An-ti^um , c’eft  le  miel  le  plus  pur. 

Æî  philo fophomm^  l’or  des  philofophes  ^ 
& non  le  vulgaire.  ] 

Es' 
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B. 

^Barnahas^  le  falpêtre  tiré  d’un  endroit  où 
l’on  a jetté  Couvent  de  l’urine. 

’ Saurai  ^ lignifie  tout  fel. 

Botrî^  une  grappe  de  raifin. 

Berillus , miroir  de  criftal  dont  on  fe  fert 
pour  des  opérations  magiques, 

'Botin^  vinaigre  thérébentiné., 

C. 

[Cûfd , camphre. 

\CaIena^  l’alpêtre. 

' Chaos ^ l’air,  félon  Paracdft, 

Cîaretta , blanc  d’œuf. 

Cotoronium^  liqueur. 

Cortex  maris  ^ vinaigre  pllilofophique. 
Cahet^  limaille  de  fer. 

Comindi , gomme  arabique. 

Calchiteor  ^ marcaflite. 

Carbones  cceli^  les  étoiles. 

Cauàa  vulpis  ruhicunài , le  minium  de  plomb, 
Cydar^  Jupiter. 

Cehar^  baioés. 

Crifli  pahulum , urine  d’un  petit  enfant 
Copher , bitume. 

Cattna^  l’^Itjn. 
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CoUritium^  liqueur  qui  corrode  tous  les 
métaux,  excepté  l’or. 

Cor  minérale , l’or. 

D. 

Dragantium^  le  vitriol. 

Denoquort  le  borax. 

Défaut,  l’urine. 

Diateffadelton , mercure  précipité. 

Dulcedo  /ârwrm,  Tame  du  plomb. 

, Tellebore  ; d’autres  entendent  l’or.' 
Dovettailurn^  la  génération  qui  fc  fait  des 
élémens. 

Duelech , pierre  qui  fe  forme  dans  le  corps 
humain. 

E, 

'Elkaîei  ^ l’étain. 

E^eph , de  l’or. 

Edir^  l’acier. 

Elqualiter^  le  vitriol  verd, 

Eiimar^  fleurs  de  cuivre. 

Epar,  l’air. 

Elome , l'orpiment. 

Encarit,  de  la  chaux. 

Ephodèhuths , nom  de  la  pierre  philofopha» 
le,  lorfqu’elle'eft  finie. 
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JElephûs  fpagirice^  Peau  forte. 

Eyefirum^  figne  qui  préfagc  l’avenk. 

F. 

I 

FIos  fecîœ  croæ^  la  fleur  de  fafran. 
Fænix^  la  pierre  phyfique. 

Fadulii,  la  moufle. 

Fons  philojophorum  ^ le  bain*maric[. 
Fedeum^  le  fafran. 

Fida^  rargent. 

F-lius  unius  Dei  ^ la  pierre  philofophale» 
Fel  draconis^  le  mercure  tiré  de  Pétain. 
Fdcinurn^  du  cuivre. 

Fios  maris , blanc  de  baleinef 

G. 

Cafard^  le  laurier. 

Glutem,  fiel  de  taureau. 

Gaiar^  le  galbanum. 

Gerfa,  la  cerufe, 

Grurna^  le  tartre. 

Griller? , le  vitriol. 

Guarini  ^ ce  font  dcs  hommes  vivant  de 
Pinfluence  du  ciel. 

Gw/wtf,  Pargcnt. 

Gihard^  médecine  tirée  des  minéraux. 
Gîdcks  dura^  le  criftal. 
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H. 

ffenrlcus  ruheus^le  vitriol  calciné  au  rouge; 
J]aro , une  efpece  de  fougere. 

Bycohy , le  fang  d’un  jeune  homme  fain.  ‘ 
JJorifon^  le  mercure  de  l’or. 

Bal,  le  fel. 

Bel , le  miel. 

Bori‘{ontis , or  potable.  • 

Bunt , Jupiter. 

Bernec  philo fophorum  , V oxi^im^nX. , mais; 

non  pas  le  commun.  / 

Bager  archtamach,  la  pierre  d’aigle. 

I. 

Ignis  leonis , l’élément  du  feu. 

Jarin , le  verd  de-gris. 

Jafpa,  l’herbe  de  la  trinité. 
lUeadus,  la  première  matière  de  toutes 
chofes. 

Ipcacidos,  la  barbe  du  bouc,  ' 

Ignis  (Sthereus,  la  pierre  infernale. 

K. 

Kakima,  terre  métallique. 

Kaib,  lait  de  vinaigre, 

Kift^  i’opoponax. 

Kihrit,  foufre  puant. 

Kibris , chef  & pere  de  la  lumière. 
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L. 


'Laoe , l’étaîn. 

Luhen^  l’encens. 

Lulfar^  les  perles. 

Latro^  le  mercure, 

Xor,  l'urine. 

Lapis  infernum,  la  pierre  poncc, 

Liah ^ vinaigre. 

Lameré^  foufre. 

Lto^viridis ^ vitriol. 

Lydia , la  pierre  de  touche. 

Lafer  ^ le  benjoin. 

Lujtum^  la  graifle  de  lait. 

Liquor  aquilegius  ^ le  vin- diftillé.  . 
Limbus^Xe.  monde  univerfel. 

Labos  balfamumq  la  liqueur  où  quelque 
métal  enflammé  eft  éteint. 

Laxa  chimolea , fel  qui  nait  fur  les  pierres, 

M. 

Magnefîa  phlîofbphorum , l’argent  uni  au 
, mereure  & rendu  fluide. 

Magnolia^  les  œuvres  du  grand  archîtefte. 
Menjîs  phllofphicus  ^ le  temsde  la  digeftion 
chymique  qui  eft  de  quarante  jours, 
Magoreum , médicament  magique. 
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Manna  mercurtalis  , mercure  précipité  en 
eau  forte , puis  élevé  par  le  feu. 

jMelihœum^  le  cuivre, 

J^^ercurius  laxus , le  turbith  minéral. 

Martach , la  litarge. 

Mddic^  le  petit  lait. 

Mularibric^  l’opium, 

Mo\^  la  mirre, 

Maruch^  l'huile. 

3t<^rdafeîigi ^ plomb  calciné  & réduit  en 
poudre. 

Mircurii  afirum , la  fublimation. 

M^jus  nofier^  la  rofée  des  ph’lofophes. 

JHagnefia  lunarii  ^ le  régule  d’antiuioine, 
, qu^on  appelle  auffi  le  plomb  des  philo- 
fophes 

fijdgneftus  magnenjîs^  poudré  philofophalc 
faite  avec  le  fang  humain. 

N. 

l^aflac^  ou  Nojîoch^une  gêlée  qu’on  trouve 
dans  la  belle  faifon , après  la  pluie;  elle 
eft  transparente , verdâtre.  On  croit 

que  c’eft  une  déjeélion  des  étoiles 

erreur^ 

Nitriales  ^ les  pierres  calcaires. 

Nécrohum^  un  médicament  qui  préferve 
des  maladies, 
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, préparation  qui  fe  fait  avec  du 
vin  blanc  & du  vin  ronge. 

Nojiros , on  s’en  fert  pour  débgner  les  ef- 
peces  de  feux. 

' Nepfis , étain. 

O. 

Ohri\am , or  calciné  & de  couleur  de  cha« 

Ctap  , fel  ammoniac  rougi  avec  eau  de 
vitriol  ronge., 

Oabelc<yra^  une  ciicurbite. 

Ophinfî^  liqueur  du  foleil. 

On:^on  œrernirafis  , les  influences  célcftcs.’ 
O/emutum^  !e  fll  de  fer. 

Onf'.urn  pri,cipitarum^  le  fafFran  d’or., 
OriJ'eum  foliatum^  1 or  en  feuilles.' 

P. 

Pratium  viride^  les  fleurs  du  cuivre. 

Presmuchim  , la  cerufe. 

Parer  metallorum^  le  foufire. 

* » 

Propohx , la  cire  vierge. 

Pijfasphalros  ^ le  bitume. 

amulettes,  certains  (ignés qu’on 
porte  pour  guérir  ^ ou  fe  préferver  des 
maladies. 
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\enii^  les  petits  poils  blancs  qui  font 
autour  de  la  , coiffe  ou  licvre. 
Pauladaduy  terre  ligilléc  qu’on  trouve  en 
Italie. 

Pietra  v/m,  creme  de  tartre. 

Primum  vegetahile , tartre. 

Plecmum^  le  plomb. 

Parthenium^  la  camomile  romaine,  j 
PhiBnix,  la  pierre  phyfique. 

Q. 

'Quartura , Tor  le  plus  pur. 

Quemli  f le  plomb. 

Q^uiamos  vtna  terrœ^  la  couperofe. 
Quebritj  le  foufre. 

Quehricum^  l’arfenic. 

R. 

la  patience  dans  legrand  œuvre. 
Pehis , la  première  matière  des  philofophes. 
Pamich^  la  noix  de  galle. 

Pehoim^  la  fienfe  brûlée. 

Pufatagi^  la  calcination  du  cuivre. 

Pacari^  le  fel  ammoniac. 

Pecham^  le  marbre. 

Piafiel  ^ le  fel  commun. 

Paib^  une  pierre  quelconque. 
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Rôfa  mlneraîîs , arbre  végétal  des  philofo* 
phes  produit  par  une  fublimation  de 
l’or  avec  le  mercure. 

Rehoh^  ligueur  tirée  de  momie. 

S. 

Sactin,  le  vitriol. 

Salipit^  le  cuivre. 

Saphirlcum  antkos,  liqueur  tirée  de  l’ar« 
gent  & du  faphir,  pour  guérir  les  ma- 
ladies du  cerveau. 

Senco , le  plomb. 

Sihar^  le  mercure. 

Se^ur^  l’or.' 

Samech^  le  tartre. 

Sira^  l’orpiment. 

Sal  amarum , l’argent  vulgaire , non  pas 
celui  des  philo fophes. 

Scarelum^  l’alun  de  plume. 

Serpens , ou  Lacerta  viridis  quœ  propriatn 
cauàam  àevoravit^  c’eft  toute  la  liqueur 
de  vitriol  rejettée  fur  le  caput  mortuum. 

Sphacle^  ftorax  liquide. 

Stomoma^  la  limaille  de  fer. 

Sanguis  hidroe^  huile  de  vitriol. 

Stella  terrœ^  le  talc. 

Sagani  fpiritus  ^ les  quatre  élemens, 

Sagani  fapientiæ^  le  fel  marin. 
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i 

Sol  inhomine  ,Ieprincipe  vital  dans  l’hotn- 
me.' 

'Scirona^  la  rofée  d’automne. 

, réduction  d’une  pierre  en  liqueur. 

Stennarmater  metallorum , ce  qui  engen- 
dre les  métaux. 

Saldini^  les  hommes  engendrés  par  l’élé- 
ment du  feu. 

iSy/o,  le  monde  en  général. 

T. 

Thisma^  la  veine  des  minières. 

'H'eneriahin  ^ cfpece  de  manne. 

Trachfat^  le  minérai  fortant  'de  la  terre.’ 

Temeinchum , l’argent  des  philofophes. 

Terra  fidelis^  l’argent. 

Tiffocom , le  vif  argent. 

Tinclura  microfcomi de  fang  hu- 
main , dont  on  fe  fert  pour  faire  U 
lampe  de  vie. 

Titar^  le  borax. 

Tin , le  foufre. 

Terfa,  l’écume  de  mer. 

Ticcalidiir ^ la  moutarde. 

Tecolithus , pierre  qui  fe  trouve  dans  les 
éponges. 

Tinchar  viriditatis  éBris^  eau  compofée  dt 
tous  fels. 
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Ttfra  fqncla^  antiiin)ine  vitrifié. 

Terra  faracenica^  l’émail. 

Triceum^  le  miel.  j 
Tirinojiri  ab  aquila  rapti,  le  mercure  rendu 
fixe. 

V. 

Vifci  de  Botin^  U thérébentine. 

Umo^  l’étain. 

Vaflior,  le  fafran. 

JJvonias , le  vinaigre  des  pbilofophes. 
Vndenæf  les  efprits  aériens. 

XJnîtas  trithemU  ^ le  ternaire  uni  par  la 
deftruélion  du  binaire. 

VergilicB^  herbes  printannieres. 

Viltrum  philojopliorurn^  l’alembic. 
-J/^itriola  metallica^  les  fels  des  métaux. 
Visqualcus^  le  gui  d’arbre. 

Virgutta  fojforum^  la  baguette  qui  indi- 
que les  tréfors. 

Urina  vint  ^ l’urine  d’un  Ivrogne. 

x: 

Xilocaffîn^  la  canelle. 

Xylobalfarnum , parties  de  macis  & de 
fouchet. 

Xeneclhum^  le  premier  menflrue  vierge. 

- Xeni 
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Xeni  nephidei , cet  efprit  qui  indique  à 
l’homme  les  merveilles  de  la  nature.  ' 
Xhpr’TTium^  le  vinaigre. 

Xifium , le  verd  de  gris  en  poudre. 
Xenecdon,  peniacle  ou  amulette  dans  la» 
quelle  on  met  l’image  d’une  conftella- 
tion. 

Quelque  ridicule  que  puiflTefembler  cette 
amulette,  je  vais  donner  la  maniéré  de  la 
fuire,  & parler  des  vertus  qu’on  lui  at- 
tribue. 

On  prend  un  morceau  de  parchemin^ 
qu'on  coupe  en  triangle,  d’un  pouce  &c 
demi  ; on  le  tient  expofé  à Tair  pendant 
trois  nuits.  On  écrit  enfuite  quatre  X à 
côté  l’une  de  l’autre  fans  ponéluation  ; 
on  fait  au-deflbus  la  figure  d’un  ours, 
d’un  dragon,  ou  autres  fignes  qui  foient 
au  firmament.  On  colle  enfin  ce  parche- 
min fur  un  taffetas  cramoifi,  & on  le  re- 
couvre avec  du  fatin  jaune.  Ce  pentacle 
fe  porte  fur  le  creux  de  l’eftomach  pour 
prévenir  les  indigeftions , les  coliques  & 
la  migraine.  On  le  porte  attaché  contre 
le  poignet  gauche,  pour  guérir  les  fièvres; 

F 
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On  le  tient  fur  la  têie  nue  'pour  le  ma! 
caduc,  & autres  maladies  des  nerfs. 


Yelion\,  le' verre.  ■ 

Yharit^  le  changement  [du  leton  en  ar* 
gent. 

‘YgropiJJos,  le  bitume. 

Yercia  , la  poix. 

YJîr , préparation  particulière  du  mercure 
réduit  en  pierr.e. 

Y car , 'médecine  quelconque. 

Ydrocecum  ^ le  mercupe. 

Yride , l’orpiment. 

f Z. 

r- 

Zemuh. , pierre  d’azur. 

Zenith  juvencularum , le  premier  fang 
menftruel  d’une  hile. 

’Ziniat^  le  ferment. 

Zonnetignomi , phantôme, 

Z ancres  ^ l’orpiment. 

Zarsrahar^  le  mercure. 

Zaidir^  Venus. 

'^erts^  le  vitriol. 

^ipar^  la  rhubarbe. 

Zafaram^  limaille  de  fer  brûlée]  dans  un 
vaifléau  de  cuivre. 
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i^tfrr/2 , Pétain. 

2^iniax , Pairain. 

Zitter  ^ marcaflîte. 

Zinftfar^  le  cinabre. 

Zi-thum^  la  biere. 

Z:nexton , amulette  qu’on  croît  capable 
de  préferver  de  la  pefte. 

m 

A Paide  de  ce  petit  diftionnaire , on 
pourra  lire  très  couramment  les  écrits  des 
alchimiftes,  qui  fe  font  très  fouvent  fer- 
vis  d’une  expreflîon  différente  pour  dé- 
ligner  le  même  mot.  On  ne  trouve  les 
opérations  impofîibles  que  par  la  raifon 
qu’on  prend,  dans  les  recettes  des  adep- 
tes , des  fubftances  pour  d’autres , faute 
de  s’entendre. 

Une  autre  difficulté  qui  fe  préfente, 
en  lifant  les  anciens  auteurs,  c’eft  la  con- 
noiffance  des  divers  carafteres  dont  les 
philofophes  chymiftes  fe  font  fervis  pour 
défigner  les  matières  qu’ils  mettent  en 
ufage.  Mais  on  trouve  de  ces  tables  de 
caraderes  à la  tête  de  tous  les  livres  de 
chymie;  il  eft  facile  de  s’en  procurer  une, 
& de  faire  une  étude  particulière  fur  cet 
objet.  Ces  tables  n’étant  pas  rares , je  n’ai 
* F 2 
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pas  cru  devoir  en  joindre  une  à cet  ou- 
vrage. 

% 

Je  dois  feulement  ajouter  une  table  des 
carafteres  du  zodiaque  qui  ne  fe  trouve 
point  dans  les  ouvrages  modernes , c’eft- 
à-dire  dans  la  table  des  carafleres  des  chy- 
miftes  de  nos  jours.  Les  douze  lignes  du 
zodiaque  prêtent  leur  caradlere  à douze 
fubftances  que  les  adeptes  mettent  beau, 
coup  en  œuvre,  par  exemple: 

tîï.  Le  verfeau  lignifie  le  fel  de  nitre. 

05.  Le  cancer  fignifie  le  fel  ammoniac. 
•3b.  Le  capricorne  fignifie  l’alun  de  plume. 

. La  queue  du  dragon  fignifie  le  mercure. 
II,  Les  gémeaux  fignifient  l’orpiment. 

£ir.  La  balance  fignifie  le  vitriol  romaia. 
Le  lion  fignifie  l’or. 

j^.  Le  fagittaire  fignifie  Talun  de  roche, 
njp.  Le  fcorpion  fignifie  le  foufre. 

V.  Le  taureau  fignifie  le  bitume, 
m.  La  vierge  fignifie  l’arfenic. 

V*  Le  bélier  fignifie  l’antimoine. 

■ Ces  mêmes  lignes  ou  caraêieres  du  zo- 
diaque, font  auflî  employés  quelquefois 
pour  défigner  les  douze  portes  qui  con- 
duifcni  à l’œuvre,  c’ell  à-dire  qu’ils  Cgni- 
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fient  les  douze  opérations  de  la  chymie; 
par  exemple. 

•V«  Le  bélier  marqueta  calcination. 

V.  Le  taureau  marque  la  congélation, 
n.  Les  gemeaux  marquent  la  fixation.^ 

25.  Le  cancer  marque  la  diffblution.. 

^7*  Le  lion  marque  la  digeftion. 
m,.  La  vierge  marque  la  diftillation.’ 

La  balance  marque  la  fublimation. 
njr.  Le  fcorpion  marque  la  réparation. 
Le  fagittaire  marque  l’incinération. 

Le  capricorne  marque  la  fermentation^ 
:îï.  Le  verfeau  marque  la  multiplication. 
X.  Les  poiflbns  marquent  la  projeélion. 

La  philofophie  n*étant  pas  faite  pour 
êrre  cultivée  par  tous  les  hommes,  les 
adeptes  durent  fe  fervir  de  différents 
fignes  pour  s’entendre  entr’eux  , & 
ne  pas  divulguer  leurs  opérations.  Ils 
employèrent  non  feulement  des  mots  qui 
leur  étoient  propres,  mais  ils  fe  fervirent 
encore  dans  leurs  écrits  d’autres  lettres 
que  celles  qui  font  dans  les  alphabeths  or- 

F « 
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dinaires.  Voici  ^alphabeth  qui  efl  le  plus 
en  ufage  parmi  les  freres  de  la  R.  C*.*, 
ainfi  que  parmi  tous  ceux  qirt  publient  des 
fecrcts  fur  la  philofophie  occulte. 

. Alphabcth  des  fignes  & pîanettes»  . 

X ou  les  poifîbns.  . , . A. 

^ ou  le  capricorne.  . . B. 

:îî  ou  le  verfeau C. 


A 

ou 

le  triangle. 

. . . D. 

A 

le 

compas.  ; . 

. . . Ë. 

la  ( 

croix.  . . . 

...  F. 

ou 

le  taureau. 

...  G. 

t 

ou 

le  fagittaire. 

...  H. 

* 

l’étoile 

. . . I. 

K. 

• 

. . K. 

-n_ 

ou 

la  balance. 

...  L. 

ou 

le  fcorpion. 

. . . M. 

O 

ou 

t 

le  foleil.  ' . ; 

i) 

' % 

ou 

la  lune.  . . 

...  0. 
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V ou  le  bélier P. 

O ou  le  quarré Q. 


— ou  une  ligne  droite.  . R. 
y ou  ligne  joblique.  ;S. 

n ou  les  gemeaux.  ...  T, 

I ou  la  croix  renverfée.  . U. 

« a • • •.*  . 

^ : Y. 

Z . Z. 

La  fcience  de  la  cabale  chymique  étant 
très  étendue,  il  feroit  difficile  de  dire  tout 
dans  cet  ouvragée.  J’ai  feulement  voulu 
donner  la  clef  des  différens  écrits  qui  ont 
été  publiés  fur  cette  matière.  Si  l’on  fait 
bien  attention  à tout  ce  que  j’ai  dit,  on 
ne  fera  point  embarrafle  pour  opérer.  Mais 
je  le  répété,  ce  Livre  n’eft  point  un  de 
ceux  qu’on  doit  lire  en  courant.  On  verra  ^ 
en  le  méditant , que  les  fciences  occultes 
font  fondées  fur  des  obfervations  conf-- 
tantes  & certaines. 
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¥• 

Comme  tous  les  hommes  ne  font  point 
initiés  dans  la  F.  M’.*,  ni  dans  la  fociété 
des  freres  de  la  R.  C. , je  veux  cepen 
dant  rendre  cet  ouvrage  utile  à ceux  qui, 
fans  connoître  fes  inftituts,  font  pourtant 
amateurs  de  la  chym'e  & de  la  méde- 
cine. 

Ayant  employé  un  ftyle  affez  figuré 
pour  peindre  les  travaux  philofophiques, 
je  vais  m’expliquer 'beaucoup  plus  ouver- 
tement fur  quelques  fecrets  qui  peuvent 
întérelfer  tous  les  leéleurs.  Je  fouhaite  qu’on 
n’en  fafie  pas  mauvais  ufage.  On  ne  doit 
rechercher  la  fanté  que  pour  n’cn  jamais 
abufer.  Les  richefies  ne  font  défirables  que 
pour  en  faire  part  aux  pauvres,  lorfqu’on 
les  a acquifes. 

Le  morceau  fuivant  eft  un  petit  re- 
cueil d’obfervations  extraites  des  œuvres 
d’un  chymifte  arabe  qui  a fait  fous  mes 
yeux  des  chofes  furprenantes.  Il  poffédoit 
à fond  la  chymie,  l’aftrologie , & furtout 
l’art  de  connoître  les  hommes.  Il  me  donna 
quelques  leçons  fur  cette  derniere  fcience; 
c’eft  par  lui  que  j’ai  connu  tout  le  mérite 
des  ouvrages  du  médecin  la  Chambre , & 
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de  ceux  du  fameux  Lavaterz  ce  dernier 
cft  un  citoyen  de  Zurich  en  Suiife;  il 
continue  un  ouvrage  fublime  fur  l’exté- 
rieur de  l’homme , & les  fignes  qu’on  peut 
en  tirer  pour  juger  fes  mœurs  comme  fon 
caraélere.  Je  me  fais  un'  devoir  de  placer 
ici  l’éloge  de  M.  iavaur;  quels  que  foient 
fes  détraéleurs , c’eft  un  obfervateur  plein 
de  mérite.  J’ai  moi- même  répété  de  fes 
obfervaiibns  que  j’ai  trouvées  très  juftes. 

Je  reviens  au  petit  extrait  de  l’écrit  que 
m’a‘ communiqué  le  médecin  arabe,  lors 
de  mes  voyages  en  Turquie. 

Extrait  d'un  manujcrit  arabe  par  M.  Kers, 

Ce  petit  recueil  contient  onze  recettes, 
que  j’ai  divifées  par  numéro. 


1. 

Compojltion  du  vinaigre  phiîofophique» 

t,  PP. 

On  fait  d’abord  fermenter  du  miel,  dont 

on  tire  enfuite  Vacide, 

¥ 
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On  a d\iutre  part  tiré  Vacide  de  ce  li- 
quide qui’refte,  après  qu'on  a retiré  l’ef- 
pric  de  vin. 

On  mêle  enfuite  ces  deux  acides  en 
égale  proportion  avec  de  V acide  vitrioli- 
que;  en  fermentant  & s’unifiant,  ces  trois 
acides  produifent  le  vinaigre  philofophi- 
que. 

Cette  préparation,  que  les  adeptes  ont 
aufl]  appellée  lait  virginal,  ou  eau  mer-K 
curielle,  eft  regardée  comme  le  feul  dif- 
folvant  de  tous  les  métaux.  Aufii  a-t-on 
cherché  à compofer  le  vinaigre  philofo- 
phique  en  diftillant,  fublimant,  calcinant 
le  nitre,  la  magnéfie,  le  mercure,  &c. 
Tout  fimple  que  paroifie  le  procédé  qu’on 
a indiqué , on  ne  doit  pas  douter  que  le 
vinaigre  philofophique  ne  contienne  des 
parties  mercurielles,  puifque  la  planette 
de  mercure  influe  néceflairement  fur  toute 
la  matière,  Ôc  qu’on  trouve  ,1e  mercure 
dans  tout. 
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II. 

Mau  pour  amollir  tous  les  métaux» 

'fy.  Une  once  de  fel  2mmoniac, 
demi- once  de  nitre  purifié, 

& deux  onces  de  tartre. 

Vous  ferez  bouillir  le  tout  dans  une 
livre  d’eau  , jufqu’à  confomption  d’un 
quart. 

Lorfque  vous  voulez  amollir  un  mé- 
tal , vous  le  faites  sjougir , & l’éteignez 
dans  cette  eau. 


III. 

SECRETS  CHYMIQUES. 

liqueur  qui  a la  vertu  de  changer^  £/2 
& de  guérir  les  maladies. 

Prenez  du  mercure  qui  aura  été  neuf 
fois  fublimé  par  le  fel  commun  & le  vi. 
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triol , diflbivez-le  dans  de  l’efprit  de  via 
très  reélifié. 

DiftîIIez  cette  folution  jufqu’à  ficcîfé. 
Enfuite  en  fubliraant  ce  qui  aura  refté, 
fc’parcz  le  fixe  du  volatil. 

Joignez  les  de  nouveau  , répétez  la  fu- 
blimation , ta  ainü  jufqu'à  trois  fois. 

Il  vous  reliera  une  poudre  rouge,  fi 
vous  avez  bien  opéré,  fans  quoi  recom- 
mencez de  nouveau. 

Lorfque  vous  aurez  cette  poudre  rou- 
ge, retirez-en  avec  foin  la  partie  faline; 
diflbivez  la  poudre  dans  Veau  dijfolvante^ 
dont  je  donnerai  plus  bas  la  coiiipoli- 
twn  (*). 

Ayez  d’une  autre  part  une  partie  d’or 
que  vous  aurez  dilfous  dans  Veau  diJfoU 
vante. 


(•)  Formule  de  l'eau  dijfolvante. 

JJ:.  Du  vitriol , du  falpêtre  , de  chaque  une  livre  ? 
du  loi  ammoniac , une  once;  pulvcrifez,  & mettez 
dans  une  cucurbite  à long  col  ,*  diftillcz  à feu  lest. 
Vous  prendrez  une  once  de  ce  qui  aura  été  diftillé , à 
luoi  vous  ajouterez  deu.x.  gros  d’or. 
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Confondez  ces  deux  dilToIutions,  fai^ 
tes-les  digérer  & diililler. 

Prenez  ce  qui  reliera  dans  le  fond  ; cal- 
«nez-le  au  reverbere. 

Ajoutez  des  fleurs  de  fel  ammoniac  à 
«e  qui  aura  été  calciné;  mêlez-Ie  enfuite 
avec  de  l’efprit  de  vin  que  vous  diftillerez. 
Ce  qui  reliera,  vous  donnera  des  crû- 
taux. 

ê 

Cette  crillallifation , expofée  à l’air  ^ 
s’imbibera  peu-à-peu  de  l’humidité  de  l’at- 
mosphere , & fe  changera  bientôt  en  li- 
quide. C’eft  avec  cette  eau  qu’on  change 
J)  en  0,  & qu’on  tient  le  corps  en  fanté. 

Réduit  en  chaux  par  le  mercure,  vous 
fciifî’ez  digérer  le  tout  pendant  un  mois 
«Uns  de  l’eau  très  pure. 
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IV. 

TEINTURE  ^HUMAINE, 

0 1/' 

LE  CONTREPOISON 
J)  £ s ANCIENS, 

Il  faut  arracher,  entre  les  jours  de  St. 
Jean  & de  St.  Jacques , la  lune  étant  dans 
fon  plein,  la  renoncule  des  alpes,  mais 
non  pas  celle  des  jardins:  vous  aurez  auflî 
de  la  racine  de  fanicle  rouge.  Prenez  le 
cœur  & le  foie  d’une  vipere  que  vous  vous 
ferez  procurée  en  vie  ; faites  calciner  ce 
cœur  & ce  foie  fur  une  pèle  rouge,  & 
réduifez-Ies  en  poudres.  D’autre  part  vous 
ferez  fecher  les  racines,  vous  les  mettrez 
de  même  en  poudre  fubtile.  Tenez  [ces 
poudres  féparées , & dans  des  flacons  bien 
bouchés. 

La  dofe  eft  d’un  demi-gros  de  poudre 
de  la  vipere,  fur  un  gros  de  poudre  de 
racine.  Quelques  anciens  philofophés  aflu- 
rent  qu’une  feule  dofe  prife  une  fois  dans 
la  vie,  met  à l’abri  de  toute  crainte  & 
de  toute  furprife  de  poifon. 


La  lampe  de  Vie. 


Quelques  adeptes  crurent  avoir  trouvé 
dans  la  préparation  fuivante,  un  moyen 
infaillible  de  porter  le  pronoftic  dans  les 
maladies,  c’eft-à-dire  de  juger  de  la  mort 
ou  de  la  guérifon.  Ils  dirent  donc  avoir 
compofé  une  lampe  dont  la  flamme  eft 
plus  ou  moins  vive  fuivant  le  bon  ou  le 
mauvais  état  de  la  fanté  ; cette  lampe  s’é- 
teignant , la  perfonne  meurt. 

Celui  qui  veut  avoir  une  lampe  qui 
rinftruife  fur  Ton  état  même,  prendra  de 
l’efprit  reélifié,  tiré  de  l’hydromel;  il  aura 
aufli  de  fon  fang  dont  il  tirera  de  même 
refprit  par  la  diftillaiion  : mêlant  ces  deux 
efprits,  il  les  diftillera  de  nouveau.  C’eft 
ce  véhicule  inflammable  qui  feryira  d’ali- 
ment au  foyer  divinatoire. 
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VI. 

Poudre  pour  faire  tomber  les  dents. 

On  prend  des  limaçons  fauvages  avec 
leurs  coquilles,  on  les  calcine,  & les  ré- 
duit en  poudre  ; on  humeéle  cette  poudre 
avec  du  fang  de  grenouilles  vertes  ; on 
porphirife  le  tout, on  le  fait  fecherde  nou- 
veau. C’eft  fans  doute  de  cette  poüdre 
que  fe  fervent  quelques  empyriques  pour 
arracher  les  dents  fans  aucun  inftrument 
de  chirurgie. 


VIL 

Syrop  ami  apoplectique  & anti  paralytique^ 

Prenez  une  demi-livre  de  vin  blanc  ; 
fix  onces  d’eau  de  rofes  ; un  gros  de  verre 
réduit  en  poudre  trèsfubtile;  lix  gros  de 
canelle;  infufez  le  tout  enfemble,  paflez- 
le;  faites  bouillir  la  colature  avec  du  fu- 
cre  pour  en  faire  un  fyrop  félon  les  réglés 
de  l’art. 

La  dofe  eft  depuis  demi-once  jufqu’à 
une  once. 


VIIL 
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VIII. 

Defcriptloii  myftique  du  grand-œuvre. 

Saturne.  Jupiter.  Mars.  Venus?  Mercure.  Lune, 


L’explication  de  cette  figure,  eft  qu’il 
faut  tirer  le  fel , ou  les  criftaux  du  plomb 
les  unir  avec  ceux  delV^e/2f,>. 


Prendre  ' enfuite  ceux  de  l’étain,  les 
unir  avec  ceux  du  vif  argent. 

Ceux  du  fer,  lés  unir  avec  ceux  du 
cuivre. 

De  tous  ces  mariages  l’o-n  en  fait  un 
autre , & le  foleil  fe  trouve  au  centre. 

G 


IX. 


Opinion  de  Lihavius  fur  Vor  potable, 

t 

Cet  auteur  dit,  Livre  fécond,  ^9, 
que  les  anciens  qui  ont  tant  parlé  de  l’or 
potable , n’entendoient  point  par  ce  noiir 
une  liqueur  tirée  de  Tor.  Il  aflbre  que  ce 
.métal  n’entroit  pour  rien  dans  les  prépa- 
rations qui  portoient  ce  nom.  On  enten- 
doit  par  or  potable  une  liqueur  par  ex- 
cellence , une  liqueur  rare,  chere  & pré- 
cieufe.  Ils  lui  donnoient  le  nom  de  l’or 
par  la  raifon  que  ce  dernier  a toujours 
été  précieux  & recherché. 

Il  .appuie  fon  opinion  fur  ce  que  les 
anciens  regardoient  l’ufage  interne  des . 
métaux  comme  un  poifon:  il  eft  donc  fur, 
ajoute-t-il , que  , fi  l’or  étoit  regardé  com- 
me nuifible , on  n’en  a pas  dans  ce  tems 
fait  line  liqueur  pour  prendre  intérieure- 
ment. 

« 
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X. 

Libavius  attribue  aux  feuilles  de  chêne 
la  vertu  de  guéiir  les  vieux  ulcérés  , com- 
me topique. 

Cette  afiertion  ne  répugne  ni  à la  théo- 
rie, ni  à Ij  pratique  de  lu  médecine. 


XL 

Etoile  d* antimoine  ^ ou.  PentacU  de  Salomon. 

içi.  De  l’antimoine  de  Plongrie,  une  partie; 
du  tartre  chaiibé,  deux  parties; 
du  tartre  commun,  quatre  parties. 

Mêlez  le  tout  ; fondez;  ajoutez  y trois 
parties  de  tartre  calciné.  Répétez  trois 
fois l op^ration.  LailTez  réfroidir,  & l’étoile 
eft  faite.  Il  y en  a qui  portent  cette  étOile 
en  amulette  pour  fe  préferver  de  la  con- 
tagion & de  l’apoplexie. 

1 

FIN. 

I 

• , • Gr  2 
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PRÉFACE  ( * ). 

L’ufage  de  joindre  une  préface  à un 
livre,  eft  de  la  plus  haute  antiquité  : c’eft 
dans  ces  requêtes  rogatoires  plus  ou  moins 
longues,  que  les  auteurs  demandent  l’in- 
dulgence du  public.  On  voit  que  je  ne 
me  conforme  pas  entièrement  à cet  ufage; 
je  fais  une  préface,  il  eft  vrai,  mais  je 
ia  mets  à la  lin  de  mon  ouvrage.  Ce  n’eft 
point  pour  prier  le  leCteur  de  me  lire  juf- 
qu’au  bout,  que  je  lui  adreffe  cette  fup- 
plique;  ce  n’eft  que  pour  lui  demander 
Ibn  opinion  fur  la  matière  que  je  viens  de 
traiter;  c’eft  pour  le  prévenir  que,  s’il  ne 
m’a  pas  compris,  il  ne  doit  point  pour 
cela  me  juger  défavorablement;  qu’il  me 
life  de  nouveau  ; qu’il  fe  familiarife  avec 
les  fublimes  préceptes  de  la  philofophie  oc- 
culte ; j’ofe  l’aflurer  qu’il  jouira  dans  un 


(")  Il  y a beancoiip  Je  pcrfonne?  qui  me  chicane- 
tout  fur  ma  préface,.  & fur  mon  originalité  de  la 
placer  à la  fin  de  mon  livre:  on  dira  que  ce  n'cft  plus 
alors  une  préface.  Eh  bien,  nous  rappellerons  pofi- 
face. 
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tems  du  fruit  de  fes’  peines  & de  fes  tra- 
vaux. 

« 

Je  dois  prévenir  les  amateurs  ^u  mer- 
veilleux, que  les  fciences  dont^je  traite, 
exi;2;ent  de  grands  facriiices  de  la  part  de 
ceux  qui  les  cultivent;  l’appas  de  la  gloire 
& de  la  fortune  n’entrent  pour  rien  dans 
les  recherches  du  vrai  philofophe.  Le  vul- 
gaire ne  croit  la  pierre  philofophale  im- 
poOîble  à trouver,  que  p^rce  que  les  adep- 
tes n'en  ont  jamais  fait  un  objet  de  com- 
merce. Les  frippons  qui  abufent  le  peu- 
ple , en  lui  promettant  des  fecrets , ne 
font  point  initiés  dans  les  myfteres  d’Her- 
mès. 

Tous  les  arts  ont  eu  leurs  impofteurs, 
mais  leurs  pièges  n'ont  féduit  que  l’igno- 
rance. Ne  doit-on  pas  penfer  que  celui 
qui  polfede  le  fecret  de  faire  de  l’or , n’a 
aucunement  befoin  de  le  vendre  1 

Dans  la  recherche  des  vérités  & des 
merveilles  de  la  nature,  le  philofophe  doit 
porter  une  ame  pure  exempte  de  defirs 
criminels.  On  ne  doit  pas  efpérer  de  corn- 
er 3 
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muniquer  avec  d’autres  êtres  que  les  hom- 
mts,  ü on  ne  fe  dégage  pas  d*une  partie 
de  .('on  enveloppe  maiérielle.  L’ignorance 
n’tft  autre  chofe  que  la  punition  Je  nos 
crimes;  dtl  n’apprendra  donc  rien  pendant 
qu’on  s’adonnera  aux  vices. 

Flottant  fans  cefiTe  entre  deux  principes 
toujours  agifl'ant  fur  le  globe , 1 homme 
eft,  il  eft  vrai,  bien  embarrafle  pour  fe 
déterminer  en  faveur  du  bon.  Ce'ui  qui 
nait  dans  l’erreur,  ne  connoîtra  pas  la  vé- 
rité fans  peine.  Celui  dont  on  trompe  l’en- 
fance, ne  fauroit  être  bien  iijftruit  dans 
un  âge  avancé. 

Les  ténèbres  dont  la  providence  nous 
entoura,  doivent  (ervir  à nous  rendre  la 
vérité  plus  chere  , dès  que  nous  l’avons 
trouvée.  Mais  cela  nous  difte  ce  que  nous 
avons  à faire,  lorfque  nous  fommes  par- 
venus à être  initiés  dans  les  myfteresdela 
nature.  Jamais  pbilofophe  n’ofa  publier 
ouvertement  fes  travaux  ni  fes  fuccès, 
jamais  adepte  ne  s’entretiendra  avec  tous 
les  hommes.  La  connoiffance  des  hauts 
myfteres  troubleroit  l’ordre  de  la  fociété, 
fl  elleétoit  publique.  Le  commun  des  hom- 
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mes  abuferoit  des  bontés  du  ciel;  &,  coin- 
me  le  premier  des  hommes , on  ne  tarde- 
roic  pas  à être  puni  d’avoir  voulu  manger, 
du  fruit  défendu;  la  fcience  du  bien  & .du 
mal  eft  le  partage  de  celui  qui  ne  doit 
point  en  abufer....  [ Ces  propofitions  font 
claires  & vraies,  mais  elles  ne  font  point 
à portée  de  tous  les  lefteurs.  Je  me  fuis 
expliqué  dans  mon  Apocalypfe  fur  1 1 uaif- 
fance  de  l'homme , fur  fa  demeure  dans 
le  paradis  terreftre , fur  fa  chute , & fes 
miferes  aéluelles  ; le  vrai  philofophe  y 
verra  quels  font  les  moyens  que  nous  laifla 
la  divinité  pour  rentrer  dans  notre  pre-- 
mier  état.  ]...  Levez  les  yeux  au  ciel,  & 
voyez. 

Quoiqu’on  ne  puifle  rédiger  la  théorie 
& la  pratique  de  nos  myfteres,  au  point 
de  les  rendre  faciles  ù chacun;  il  nous  eft 
permis  de  publier  les  moyens  de  fe  faire 
initier  dans  la  claffe  des  élus.  Ces  moyens 
font  une  difpofition  fincere  de  fuir  le  mal, 
& de  découvrir  la  vérité:  croit -on  qu’il 
foit  facile  de  faifir  ce  point  de  vue*l  Sans 
celfe  entouré  de  pièges  & de  tentations, 
l’homme  ne  voit  pas  le  bien  où  il  eft; 
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le  but  où  il  court  n’eft  qu’une  colonne 
de  fumée,  qu’efpere  t-il  gagner  en. la  fer- 
rant dans  fes  bras  fcience  de  nos  jours , 
philofophie  à la  mode , tu  n’es  qu’unè 
fuite  d’erreurs,  c’efl:  par  toi  que  l’homme 
doit  fe  rappeller  qu’il  n’eft  qu’un  homme  ! 

La  volupté,  la  mollelfe,  les  plaifirs  de 
l’amour  font  les  barrières  placées  entre  le 
vrai  & le  faux.  Pour  parvenir , il  faut  par- 
tir du  bon  principe. 

Les  aftrologues  & les  géographes  fe 
fervent  de  points , de  lignes  & de  chiffres 
pour  faire  leurs  démonftrations;  je  ferai 
de  même.  Soit  donné  un  point  connu  pour 
arriver  ù trois  ; tirons  une  ligne  de  ce 
point,  & prolongeons  la  ligne  jufqu’à  l’ar- 
rivée du  but  défiré,*  ft  la  ligne  eft  abfo- 
lument  droite,  nous  trouverons  trois,  fi 
au  contraire  elle’  eft  oblique,  nous  forme- 
rons quatre,  nombre  qui  nous  donnera 
toujours  la  fomme  de  douze  : le  cercle 
doit  fon  origine  aux  erreurs  de  ce  genre, 
on  tourne  autour  de  foi  fans  pouvoir  s’éle- 
ver. Ce  calcul  eft  un  des  premiers  tra- 
vaux des  freres  de  la  R ; C.v,  Cette  opé- 
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ration  les  conduit  à tirer  les  connoiflan- 
ces  les  plus  fublimes  de  la  théorie  des 
nombres. 

Quelques  lefleurs  feront  encore  arrêtés 
dans  les  propofnions  que  je  viens  de  dé- 
montrer; elles  font  cependant  bien  claires 
& bien  intelligibles.  Mais  je  reviens  ù la' 
nécefilté  où  font  les  adeptes  de  s’élever 
au-defîus  des  pallions  & des  erreurs  du 
vulgaire. 

i 

Tous  les  livres  des  philofophes,  ceux 
des  législateurs,  commencent  par  prouver 
la  néceffité  de  fe  dépouiller  du  viel  Adam 
pour  mériter  les  privilèges  promis  au  nou- 
veau Ces  préliminaires  indifpenfables  ont 
un  but  réel;  il  n’y  autant  d’ignorans  que 
parce  qu’on  les  a méprifés.  L’homme,  dé- 
pouillé de  l’homme,  voit  les  chofes  bien 
différemment;  alors  la  nature  fe  montre 
fous  un  autre  afpeél;  il  la  fuit  dans  fes 
merveilles  ; elle  le  conduit  dans  fon  labo- 
ratoire; & la  végétation,  la  minéralifa- 
tion  ne  font  plus  des  énigmes. 

On  voudroit  tout  favoir  fans  faire  au- 
cun facrifice  : on  ne  fauroit  tenir  au  ciel 
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& à la  terre  en  même  tems.  Je  prie  ce- 
pendant le  lefteur  de  ne  point  outrer  cette 
propofition , car , prlfe  à la  lettre,  elle  pro- 
duiroit  un  enthoufiafte,  un  fol,  un  fauva- 

ge , & non  pas  un  philofophe. 

/ 

Les  excès  en  tout  genre  font  dange- 
reux. Portons , pour  nous  en  convaincre," 
les  regards  dans  ces  fociétés  connues  fous 
le  nom  de  F.  M.v,  La  plupart  de  ceux 
qui  s’y  font  introduire  , n’ont  en  vue  que 
quelques  plailirs  qu’ils  s’y  promettent  ; 
d’autres  efpérent  y apprendre  des  fecrets; 
quelques-uns  n’y  attendent  que  les  plaifirs 
de  la  table. 

Trompés  dans  leur  efpoir,  c’eft  à des 
fots  qu’on  doit  l’invention  des  plates  foiti- 
fes  qu’on  débite  fur  les  F.  M.  Les  uns 
difent  qu’ils  s’entretiennent  avec  le  diable, 
d’autres  foutiennent  qu’il  n’y  a point' de 
fecret,  & que  cet  inftitut  n’eft  qu’un  moyen 
pour  mettre  les  hommes  curieux  à con- 
tribution. J’ai  même  connu  des  freres  qui 
fe  plaignoient  d’avoir  été  dupes,  & de 
n’avoir  rien  appris  dans  ces  fociétés. 


Ceux  qui  fe  plaignent  à cet  égard,  font 
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vraiment  nés  pour  les  ténèbres.  Lorlqne 
le  temple  s’ouvre  à un  profane,  on  ne  lui 
parle  point,  jI  eft  vrai,  des  fecrets,  mais 
on  lui  montre  des  hyérogliphes  qu’il  ne 
tient  qu*à  lui  d’étudier.  Celui  qui  a re- 
gardé ces  allégories  comme  ne  pouvant 
avoir  aucun  fens,  peut  & doit  cefler  de 
paroître  en  loge. 

Les  allégories  d’ufage  dans  la  F.  M. 
peuvent  non  feulement  dégoûter  quelques 
perfonnes  peu  faites  pour  le  fublime  ; elles 
.font  encore  la  caufe  de  quelques  erreurs 
plus  préjudiciables  à celui  qui  les  embraf- 
fe.  Un  enthoufiafte  qui  contemple  les  hyé- 
rogliphes, les  interprête  fuivant  fon  genre 
d’enthouhafme  ; s’il  cherche  la  médecine 
univerfelle,  il  en  voit  la  clef  dans  tout  ce 
qui  s’offre  à fes  yeux  ; s’il  veut  connoitre 
la  tranfmutation  des  métaux,  il  la  voit 
écrite  autour  de  lui;  s’il  croit  pouvoir  con- 
ferver  avec  les  anges,  il  s’imagine  retrou- 
ver au  ciel,  quand  il  aura  monté  l’échelle 
de  Jacob.  Enfin  chacun  monte  fon  che- 
val d’opinion,  on  prend  fa  raifon  fous  le 
bras,  & l’on  court  la  pofte  dans  des  ter- 
res inconnues. 
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Ce  n’eft  point  ainfî  qu’on  cherche  la 
vérité.  Le  philofophe  ne  fe  décide  à fuivre 
une  route  que  lorfqu’il  foupçonne  où  elle 
doit  le  conduire  : il  faut  méditer  longtems 
avant  que  de  fe  décider.  La  vérité  exifte, 
elle  eft  une;  trois  li  démontrent;  fept  y 
conduii'ent  ; elle  elt  le  produit  de  neuf... 
Autre  fource  d’embarras  pour  le  vulgaire. 

Leéteur,  qui  que  tu  fois,  ne  t’aban- 
donne à l’étude  des  fciences  occultes  que 
pour-  avoir  la  fatisfaftion  de  connoître  le 
vrai  principe.  Ayes  toujours  devant  les. 
yeux  les  miferes  de  l’homme,  fes  vertus, 
fes  vices  & fon  efpoir.  Je  n’ai  point  écrit 
pour  t’égarer.  Si  tu  ne  vois  qu’une  fim- 
ple- fable  dans  ce  livre,  abandonne-en  la 
leédure  , il  n’eft  pas  fait  pour  toi  Si  tu  en 
découvres  le  fens  , la  vérité  fera  ta  récom- 
penfe,  mais  n’en  fais  jamais  mauvais  ufa- 
ge  ; n’écoute  ni  l’intérêt  ni  l’ambition  ; le 
vrai  philofophe  n’en  a pas  belbin. 


Fin  de  la  Préface, 
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voit  les  fept  portes  \ on  frappe.,  efforts  inu- 
* tiles.  pag.  40 

Chapitre  VI. 

Arrivée  des  profanateurs  du  temple',  in- 
nocent mis  à mort  : peinture  de  nos  mœurs. 
Les  deux  colonnes.  Mijflcres  Ef  bijoux  paf- 
fant  de  main  en  main,  ^ changeant  de 
maîtres  fans  changer  d’ufage.  Réception,  gra‘- 
de  fuhlime.  Marche  du  iwuvel  homme.  Ren- 
contre  du  lion  verd.  Travaux  du  grand 
œuvre.  Allégorie  du  figuier',  enlevement  de 
trois  figues  difputées  par  un  oifeaii  de  proie, 
l'emhlême  de  celui  qui  ne  cherche  la  vérité 
que  pour  en  ahiifer.  Découverte  d’un  nom- 
bre utile.  Plumes  néceffaires  dans  un  autre 
tems.  pag.  43 

Chapitre 
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Chapitre  VII. 

Palais  enchanté , four ee  d’e.irenrs , vils  de^ 
firs  de  l'/.omme-,  cette  allegorie^  peint  l'en~ 
t/ioiiJia[me  les  foi  es  des  faux  adeptes  qui 
ne  travaillent  q ne  par  avarice.  Les  neuf  co- 
■tonnes  fermées  par  la  de'pouille  du  méchant; 
elles  font  cependant  la  bafe  du  vrai  temple; 
en  lit  des  infcr'iptions  utiles',  une  feule  ne 
s’explique  que  par  la  réujfite  du  grand  œu- 
vre. J^es  colonnes  tombent  ; la  faifon  change-, 
^ l'étoi’e  indique  par  fa  marche  la  route 
quil  faut  fiiivre.  Càn  iere  connue,  mais  peu 
courue,  i hîte  du  voijageur.  Paffage  de  la 
voûte.  R'efurveéiïon  du  vie'Vard  ?nis  à mort 
en  commençant  l'œuvre.  Chandelier  à jept 
branches  -,  cejî  lui  qui  porte  la  lumière  à tout 
le  globe  ;fon  m fuence  agit  fans  ce [fe.  Autre 
calcJil  des  nombres  connus.  Invention  du 
compas-,  ufage  & vertus  des  figues  du  ao- 
diaqiie.  p.  47. 

Chapitre  VIII. 

Habitation  du  foleil  ; on  s'entretient 
' avec  des  êtres  tout-à-fait  dégagés  de  la  ma^ 
tiere.  Le  nouveau  reçu  montre  fon  manteau 
qtiil  avait  dans  un  autre  teins  réduit  en 
cendres.  On  entre  dans  , un  laboratoire  de 
chijmie  ; mais  on  nejî  admis  à la  pratique 
de  l' art , qu  après  d’ autres  expiations.  Epreu- 
ve du  Jang,  qui  n eJÎ  pas  fuffifante.  p.  50. 
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Chapitre  IX. 

Connaî]f(ïnce  de  tous  les  afives.  Le  gv^nd 
'Livre  s ouvre.  Fprei.ve  terr'ùle  pour  tire 
initié  en  entier.  Ef:re!ive  du  mercure.  Cubli 
de  [es  devoirs  \ le  feu  s'' éteint  dans  le  labo- 
ratoire; nouveaux  embarras  ,7iouveaux foins; 
€in  infant  de  perdu  coét''  la  j-eiiie  de  reccm- 
mencer.  Le  grand  œuvre  s'avance;  les  pla- 
nettes  prennent  leur  place.  Epreuve  du  feu; 
expiation  non  moins  neefain  que  les  pré- 
cédentes. Formation  d'un  nouvel  homme. 
Produit  du  trava.l;  vérités  découvertes,  p.  5 1* 

Commentaires  de  1 Apocalypfe  hermé- 
tique  p.  56. 

Cette  partie  de  Louvrage  a été  publiée 
pour  rendre  l' Apocalypfe  plus  intelligible. 
On  y explique  les  écarts  de  quelques  alchy- 
mifles  y ^ les  livres  de  quelques  phdofophes. 
Interprétation  de  Swedenborg , de  Moy fe 

de  l’opinion  des  ;Martinifi:es.  Ecla’rcif 
feniens  nécefj'aires pour'l' intelligence  des  livres 
qui  traitent  des  fciences  occultes. 

Le  Langage  des  adeptes  , ou  Di6lion- 
naire  de  philofophie  occulte.  . p 66. 

Lef  phtlofophes  ayant  pour  la  plupart 
fait  ufage  d'un  langage  particulier^  il  faut 
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■un  DiSHonnaire  pour  aider  ceux  qui  fe  def- 
tinent  à l'étude  des  fcïencts  occultes. 

Extrait  d’un  manufcrit- arabe.  . p.  89. 

On  dévoile  dans  cet  extrait  quelques  fe- 
grets  pour  les  perfonnes  qui  ne  pourront 
pas  parvenir  à la  connaijfance  des  hauts 
myfteres.  On  peut  fe  convaincre  par  expérience 
de  la  certitude  des  rectUes  qu'on  q trouve.. 

Préface , ott  Pofl-face.  . . p.  100. 

On  donnera  le  nom  qu'on  voudra  à cette 
partie  du  livre  qu’on  a cru  d-:voir  mettre  la 
derniere  ; il  juffit  d'annoncer  au  leBeur  quelle 
eft  aujft  utile  que  les  autres , ^ quelle  fert 
de  même  de  commentaire  à f Apocalyple  her* 
métique. 
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